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Histoire de la acoialn*.
Cette page présente le tahicau le plus caractéristique des

événements de la semaine. C'est le fait qui a servi de thème
i toutes les suppositions, à toutes les conjectures, aux con-

versations du monde et même aux préoccupations de la po-

litique. A l'heure où nous écrivons ce bulletin, la grande
revue passée à Versailles dans la plaine de Satory prouve
qu'il n'y avait au fond de tant de bouteilles que ce que les

marchands de vin y avaient mis. La grande nation a les

nerfs tellement irritables, qu'elle ne peut plus entendre par-

ler de canons, même de ceux qui se vident après les grandes
manœuvres. L'émotion causée par le bruit que ceux-ci ont

fait dans la presse a éclaté d une manière regrettable le

i octobre au passage de M. le président de la Hépublique se

rendant par le faubourg Saint-Antoine à la revue dt> Saint-

Maur, revue brillante, où nos régiments ont simulé une
bataille et le passage d'une rivière sur un pont jeté sur la

Marne par les procédés du génie militaire. Aucun accident,

disent toujours les récils officiels, n'a attristé cette journée.

Seulement, en passant par le faubourg Saint-Antoine, la voi-

ture du président s'est accrochée à un fiacre et un de ses

chevaux a été légèrement blessé. Dn autre sujet a occupé
nos journaux; mais cette fois, c'est une sorte de monologue
qu'ils ont récité devant|leurs lecteurs. Il s'agissait du pl-o-

pre intérêt des journaux, et, comme le remarque avec rai-

son le Journal des Débats, cela n'intéresse plusqu'eui-mêmes.
L'Evénement, le Siècle, le National, h Gazette de France,
le Courrier Français, le Peuple de \ S.'iO , ont été cités pour
défaut de signature de certains articles devant le tribunal de
police correctionnelle. Nous présumons qu'il s'agit seulement
d établir la jurisprudence a l'égard de certains points contestés
de la loi nouvelle. Le ministère public en a pris l'initiative , ce
qui lui est plus facile qu'à nous qui contestons d'autres inter-

prétations de la loi sans pouvoir nous y soustraire autrement
qu'en nous exposant à être ruinés. Tel est, par exemple, le

double droit de timbre qu'on nous fait payer, au lieu du
supplément proportionnel, sous prétexte ijue nous excédons
de quelques centimètres la dimension du maximum fixée par
la loi. Les prévenus assignés pour le 9 octobre se sont pré-
sentés et ont élevé une question d'incompétence, demandant
à être renvoyés devant la cour d'assises. Une excellente con-
sultation de M, Paillard de Villeneuve concluant dans le

sens de cette demande, n'a pas empiVhé le ministère public
de soutenir son assignation, également approuvée parle
tribunal de police correctionnelle qui s'est déclaré compétent.

Collations militaires dans le camp de Versailles, plaine do Satory.
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Voilà, Bans rien omettre, tout l'intérêt historique de cette

getnalne; car le surplus se compose de quelques dévelop-

pements naturels et logique» ries causes anléiieurement si-

gnalées, comme les application» de la loi d'enseignement,

quelques essais partiels de la loi électorale réformée, et cet

éternel commerce do croix d'honneur, qui n'a pas encore

épuisé la considération allachée à cette institution depuis son

origine, et qui durera tant qu'd resteritdes hommes qui peu-

vent avoir été mérilanls pour relever, par une indigne assi-

milaliiin, lant de chevaliers qui ont mis une partie de leur

industrie a couvrir le reste du ruban de la Légion d'honneur.

Cette petite remarque, qui semble déplacée ici , trouvera son

explication dans les colonnes-du Moniteur, pour ceux qui ne

la trouvent pas à tous les coin» de rue, et elle est d'ailleurs

faite à l'occasion d'un échange diplomatique de décorations

entre le président de la Héputilique et les puissances étran-

gères, échange dont on a un peu ri cette semaine.

Après ces grands motifs de causer et de rire, pourquoi ne

pas remarquer la persévérance de notre public à s'inlornier

des circonstances des voyages aériens qu'on nous a prodi-

gués celte année. M. Poitevin, sen cheval, son âne et ses

autruches, sont abtorbés par le ballon ilc M. Godard, parti

dimanche de Paris à cinq heures et demie do l'IIlipodrome,

en présence de cinquante mille curieux qui couvraient le

rond point de l'arc de triomphe, lia traversé le nord de la

France et une partie de la Belgique, et a mis pied a terre

dans un petit village de la Flandre occidentale, à Gitz , en

compagnie de MM. Gaston de Nicolaï, Julien Turgau, Ma-
thieu Mazas, Louis tîodard. frère de l'aéronaute, et Louis

Deschamps, régisseur de l'Hippodrome. Les voyageurs ont

publié un récil intéressant de leur course; cela donne en-

vie de quitter la terre pour ces espaces sublimes. On dit que
M. Godard doit revenir de Bruxelles à Paris par le même
chemin. Ne quittons pas encore la Belgique. Les dernières

nouvelles de la santé de la reine des BT-lges sont toujours

alarmantes. La reine Marie-Amélie est à Ostende près de sa

fille mourante. Au moment de s'embarquer pour s'y rendre

de leur côlé, madame la duchesse d'Orléans et M. le duc de
Nemours sont rentrés de Ramsgale a Clareniont, pour rece-

voIrM. Thiers et M. Casimir Perier, arrivés dimanche à cette

résidence. Le prince et sa belle-sœur sont partis pour Os-
tende après cette entrevue, qui \a être commentée.
— A l'étranger, nous n'afiercevons aussi que des faits

pou décisifs; on constate des intentions, mais peu de réso-

lutions. Le mouvement universel qui s'opère en sens con-

traire des événements de 1 848 s'accomplit partout. La ques-

tion est de savoir s'il trouvera l'équilibre ou s'il rencontrera

l'obstacle qui le rejettera du côté opposé. Toute la science

politique est renfermée dans ce problème ; le reste est de
la fatuité, de la passion ou de la colère. — La nouvelle as-

semblée pour la révision de la Constitution du Wurtemberg
a été ouverte le i de ce mois par M. Linden, chef du mi-

nistère et commissaire du roi, chargé de cette mission. —
L'ouverture solennelle delà session parlementaire s'est éga-

lement faite à La Haye le 7 par le roi en personne.
— La petite principauté do llesse-ilassel offre toujours le

spectacle rare et curieux d'une résistance pacifique à la

violation de ses lois constitutionnelles. Le gouvernement ré-

volté proteste et crie au secours; mais ses protecteurs se

comptent avant de répondre à l'appel; on se regarde, on
négocie, on consullo, et pendant ce temps-là le mauvais
exemple peut susciter des imit;iteurs.

— D'après les nouvelles de Hambourg en date du 6 oc-

tobre, l'armée holslenolse, qui depuis quatre jours atta-

quait successivement les redoutes et les retranchements de
Priedrichstadt , a livré le 6 octobre un assaut général et

désespéré, soutenu et vigoureusement repoussé par l'armée
danoise. On n'a pas encore, le iO, à Paris, les détails de
cette affaire.

— Les dernières nouvelles des États-Unis apportent des
correspondances et des journaux de la (Californie jusqu'au
15 août. On parle d'une révolte qui aurait éclaté à Sacra-

mento, et de l'incendie d'une partie de cette ville par suite

d'une guerre civile facile à prévoir entre des populations

de mœurs et d'intérèls si excités et si contraires. On man-
quait encore de détails, mais on peut dire d'avance: si cela

n'est pas , cela doit être.

Les journaux des États-Unis nous ont également apporté
les articlesdu traité conclu par l'amiral Le Prédour avec Huoas.

Le vaisseau i.* Vm.le dk Paris a été lancé le C octobre
en présence d'un concours immeiific de spectateurs, et avec
toutes les cérémonies religieuses et civiles qui accompagnent
ces événements maritimes. Si nous n'avions pas décrit plu-

sieurs fois des opéiallons de ce genre, nous consacrerions
volontiers une de nos colonnes à la Mlle de Paris; nous
nous bornons à consiater qu'aucun accident n'est venu trou-

bler la solennité de cette fête. Il reste encore sur les chan-
tiers do la ville un trois-pontg de cent vingt canons ; c'est

le Louis XIV, en construction depuis 18H. La Ville de Pa-
rif, en construction depuis 1 807, a coûté 3,000,000 de francs.

Pai I.IN.

Voyage A truvera lea Journaux.

La saisie et la citation à comparaître do quelques journaux
qui avaient mal interprété l'ininlerprétablo amendement do
M. Lalioulie, ont inspiré à M. Emile de Girardin un article

dont II a été fait grand bruit dans la presse; M. de Giiardln
n'a pas seulement une solution pour toutes les circonstances,

il a encore, comme chacun sait, en matière de finances, de
presse, de jurisprudence et de politique, des opinions toutes

faites et des systèmes tout d'une pièce
,
qu'il n',.bandomio-

rait pour rien au monde une fois qu'il les a endossés comme
des armures de guerre. Os jours derniers, Il opposait à la

rigueur de la loi nouvelle sa théorie do la liberté illimitée,

et 11 ne remarijuait pas que la légùlatlon actuelle n'est, après

tout, que la fille naturelle de la licence Avec l'application

du sysièoie de M. de Girardin. l'écrivain politique lourne-

rait dans un cercle fatal comme le cheval aveugle tourne

dans un moulin. La liberté illimitée aujourd'hui, ei demain

le despotisme. L'impuissance d'écrire succédant au droit de

tout oser, et réciproquement. Ce système n'est pas nouveau,

il y a soixante ans qu'il s'applique de lui-même par M force

ou
,
pour parler plus ju>teiheut, par la faiblesse des choses;

le club a tué le droit de réunion , la violence de certains

journaux a tué la liberté de la presse. Ola est triste, mais

logique comme la conséquence d'un principe. L'excès de la

liberté amène l'excès de la répression. Aujourd'hui M. Prou-

dhon engendre M. Laboulle, comme demain ce sera |)eut-

étre M. Laboulie qui engendrera M. Proudhon.

Je sais que .M. de Girardin no tient aucun compte de la

marche Inexorable des faits à travers l'histoire; cette indé-

pendance historique. Il la part;ige avec tous les fabricateurs

de théories, qui ne peuvent mettre leurs systèmes sur pied

qu'à la condition de faire table rase dans le passé et dans le

présent. Aussi scrai-je sobre de citations; je ne lui rappel-

lerai ni ihermidor, ni fructidor, ni brumaire, ces trois grandes

étapes do la réaction ; je me permettrai seulement de lui

faire remarquer que lorsque la plus radicale des assemblées,

la Convention, eut proclamé dans la constitution de 1793 la

liberté illimitée de la presse, elle se vit conlrainte de sus-

pendre presque austitot cette constitution. M. de Girardin,

premier ministre, président ou dictateur, ne durerait pas
quinze jours avec ce principe qu'il définit liberté Illimitée,

que d'autres nomment licence et que M. Proudhon appelle

an-archio.

La solution de M. de Girardin est donc mauvaise malgré
son excessive simplicilé. Prétendre qu'il n'y a pas de milieu

entre le club et le sabre, entre l'anarchie et le despotisme,

c'est nier la raison humaine; les lois, quand elles n'ont été

inspirées ni par la haine, ni par la colère, n'existent que
pour déterminer le milieu rationnel de ces deux principes

extrêmes. Le journalisme ne peut avoir la prétention d'invo-

quer en sa faveur une irresponsabilité autocratique; ce qu'il

a le droit de réclamer, jusqu'à ce que le législateur ait

satisfait à sa demande, ce sont des lois équitables et surtout

possibles; tant que M. de Girardin s'obstinera à présenter

son remèJe héroïque, Il servira, sans s'en douter, les Inté-

rêts des empiriques absolutistes.

Le lendemain du jour où M. Emile de Girardin répétait

pour la vinglième fois ses novissima verba, le journal le Pou-
l'oir, qui passa pour parlager avec M. lo docteur Véron
l'honneur de conseiller l'Elysée, donnait aussi sa solution sur

la presse Le journaliste du Puuvoir est aussi absolu dans
son hypothèse que M. de Girardin dans la sienne; seule-

ment il a en plus la pédagogie qui dislingun les disciples de
l'éiole tamerlanesque , à laquelle il appartient. Si, depuis

soixante ans , le monde est en proie aux déchirements qui

sont la conséquence fatale et nécessaire de la Révolution

française, c'est à la presse et à Voltaire qu'il faut s'en pren-

dre. Le thème n'est pas neuf, mais il parait qu'il obtient

toujours du succès auprès d'un certain public, (.onsultez les

vaudevillistes, et Ils vous diront que le secret de leur métier

consiste à refaire cent fois la même pièce. Le journaliste du
Pouroir a appliqué à la confeclion du premier-Paris ce vul-

gaire mais immanquable procédé dramatique. Il copie le

Drapeau blanc et vide le sac de Martinville. Il veut bien , à

la rigueur, permettre aux journaux de traiter quelques ques-

tions sérieuses, comme la maladie du raisin et la souffrance

de la pomme do terre, mais il ne se dissimule pas que l'idéal

de tout gouvernement intelligent et libéral, doit tendre à ra-

mener la presse à l'unité du Munileur. Décidément M. Gra-

nier de Cassagnac fait des petits.

Puisque je viens de nommer M. Granier de Cassagnac. je

me garderai bien de ne pas signaler à l'attention du public

un des articles i|u'il a publiés cette semaine dans le même
Puuvoir. M. Granier de Cassagnac a été amené à dire, à

propos du remarquable livre de M. Michel (Chevalier sur la

monnaie, que le gouvernement de juillet avait tout fait pour

la bourgeoisie et rien fait en faveur des classes pauvres; en
un mot, qu'il avait été à la fois A;uis(c et ininlelliyenl.

N'avals-ie pas raison d'allirmer, il y a de cela quinze jours,

que le Gracier de (Cassagnac du Pouroir n'était pas le même
que celui qui défendait naguère , dans le (.'/o6c et ilans

I Epixjite, lu générosité et l'intelligence du gouvernement de

Louis-Philippe? Lorsque, avant 18i8, un journaliste de l'op-

position se permettait de mettre en doute la bonne volonlé

du dernier minisière monarchique à l'égard des classes po-

pulaires, M. Granier de Cassagnac (l'autre) se hâtait d in-

tervenir et faisait le coup de plume en faveur de la loyauté

de ses patrons. Si M. (jranier du Pouroir n'était pas un
personnage différent de M de Cassagnac de V Epoque, jamais

il n'aurait osé commettre une telle énormité. Quand Arle-

quin prend sa batte, c'est (lour dauber à tort et a travers

sur les épaules de Casssndre ou de Pantalon, mais jamais,

que nous sachions, pour se frapper lui-même.
Nous avons aussi assisté cette semaine à un petit specta-

cle assez joyeux : l'écrivain au fer à cheval symbolique, le

diplomate qui, depuis deux ans, réglait les destinées de l'Eu-

rope dans VAi-srmbUe nationale, s'est dépouillé de son do-
mino, (.luelques lecteurs naïfs, voyant ce fer à cheval Ingé-

nieux faire mouvoir chaque semaine les armées russes, au-

Irichiennes et prussiennes, divulguer les pensées les plus

secrète» des cabinets, publier les plans inédits de la future

sainte-alliance el tenir au boni de sa plume l'Espugne, l'Ila-

lie, la Grèce, l'Angleterre et la tCorlilm lune, présumaiint que
ce masque hiéroglyphique cachait pour le moins le visage

de M. de Melternicn. Arrive la fin du bal travesti, û sur-

prise! — Le masque tombe, Cjipefigue reste, et l'homme
d'Élat s'évanouit.

M. Caiiefigue a <|uelque chose comme cinquante- trois ans ;

II est Marseillais de naissance et homme d Klat de son mé-
tier; Il a fait son droit i Aix comme tous les Provençaux,

et a obtenu un souci à l'Acadéinie de Toulouse , i

M. Bignan. Voilà |iour le moral.
Depuis trente ans qu'il est httératurier politique. M.

figue a écrit suceatisivcment dans une dizaine de joun
de nuances variées ; la (JwAidiennt

, le Urtta'jer, le Tel

I le Moniteur du commerre, le Courrier françaii, l'furôfi
!
monarchiijuf, etc., etc. Dans ce dernier journal ooadmeUai
sa copie, mais on excluait sa personne. Les artidM nom-
breux semés par .M. iCapehgue, a droite et a gauche, ici i

la, dans les feuilles du pouvoir et dans les organes de loppiv
I
sition, n'ont pas emp<>( le- cet actif Provençal de griffonner i

I

se» moments perdus quatre.vniL'U .oume» hi?!(.rioue«. po-
litiques, critiques, philo-'iphiqu.- ;ur<,

diplomatiques, économiques et p

I

tion de tout et de plusieurs aulr'

men de ces quatre-vingts volumes r.e iii' d'oc-

cuper pendant quatre minutes les lolmr- rieux.

M. Capefigue était né pour ce temps (1 luel;

à la déplorable fécondité de Scudéry il j'i:;'. i ouirei uidaoce
d'un bachelier es-lettre^ et le elyle d'un êcrivaio public.

Quelques personnes qui n'avaient pa» lu une ligne deM. Ca-
pefigue, étonnés de voir le marché Utiéraire encombré (~

produits de cet industriel, avalent pensé qu il n'était qiM l6

fondateur gérant dune fabrique de livres hiiioriqaM. La
fabrique existe bien en effet, mais je ne préiuni« pMqiM
M. Capefigue ait des ouvriers sous ses ordres. U rtgM d i~
bout a l'autre de son œuvre une telle unité de lieux cou
muns paradoxaux, de profiosilions saugrenues, de jacUn
Ignorante et de style lâché, liai hé ei harnaché de péripbnses
impossibles, qu'il ne peut venir à lïdée de personne de re-

vendiquer la paternité d'une seule phrase dans ce fatras de
volumes étalés sur les quais et évités du flâneur.

Le secret de la fécondité de ce romancier de l'histoire ré-
side tout entier dans un procède dont il est l'inventeur.

M. Capefigue est toujours piél a traiter, la plume a la i

le premier sujet et la première époque venue. Qu'd g'agiasé

de Philippe-Auguste, de Napoléon ou de Tamerlan, pen loi

Importe. Le temps de couvrir d'encre quatre rames de pa-
pier, et le tour est fait. Il ne court pas après les sujets, il la

emprunte aux écrivains en renom. Un journal annonce44
l'apparition proc'^aine d'un ouvrage qui a coûté a l'auteur

vingt années de consciencieuses recherches et de travail, le

lendemain même M. (Capefigue en promet un sur le méine
sujet: il s'engage à le livrer avant celui de son concurreot,
et il lient parole. C'est ainsi qu'il a Improvisé en quelques
mois une histoire de la réformation du seiz eme siècle, k>rs-

qu'il a su que M. Mignet s'occupait d'une histoire de celle

époque; c'est ainsi qu'il a bâclé une histoire de l'Empire
quand II a appris que M. Thiers préparait la suite de
travail sur la Kévolulion. Quant aux archives, aux docu-
ments, aux pièces à l'appui, comme 11 n'a pas le temps de
courir les bib lotheques et de fouiller dans cet amas de poit-

dreu<.ilés historiques. Il trouve plus commtnie de s'en passer
ou de les fabriquer au coin du feu. Vi.lci a ce sujet une pe-
tite anecdote qui édifiera le lecteur el lui démontrera jusqu'à
quel point 11 peut ajouter fol a l'authenticité des documenta
sur lesquils repose l'édifice historique de M. Capefigue.

Lors()u'il eut placé Joseph sur le trône d'Espagne, Napo-
léon fit venir à Paris les archives de Ximancas, lesquelles

contenaient les documents les plus curieux sur Ihisloire du
seizième siècle. Dans les premiers jours de la Restauration,

alors que la France restituait a I Europe tous les cheb-
d'œuvre et toutes les curiosités qu'elle lui avait enlevés
pendant les périodes républicaine et Impériale, Il fut con-
venu que les archives de Ximancas seraient rendues i l'Es-

pagne. Cependant au moment de se séparer de ces riche

nistoriques. les conservateurs de nos archives éprouvèrent
un serrement de cœur qui paraîtra bien naturel aux savants

et aux bibliophiles. On entra en accommo<lement avec les

commissaires espagnols, et. soit a l'aide d'échange, soit au-

trement, on ne leur rendit qu'une partie de leur irésor histo-

rique; les documents les plus précieux et particulièrement

ceux qui se rapportaient à l'époque du seizième siècle res-

tèrent à Paris. De cela II arriva ceci : M. Capefigue ne con-
naît guère mieux, à ce qu'il parait, la nature ultra-conser-

vatrice des archivistes que les faits dont II parle dans ses

volumes. Lorsqu'il voulut écrire son histoire de la réforme,

il donna en plein dans la comédie de U reslllutlon des ar-
chives et publia comme pièces à l'appui de son élucubration

réformiste des documents qu'il prétendait avoir été copier

en Espagne sur les manuscrits de Ximancas. Or, comme
M. t'.apefigue n'a pu raisonnablement trouver au delà des

Pyrénées ce qui était resté en deçà . Il nous permettra de
croire qu II n'est pas seulement le fabricateur de l'histoire

de la réforme, mais qu'il est aussi l'auteur des documents
autlienliijues dont est accompagne cet important travail.

Veut-on me permettre maintenant de donner un échantil-

lon du style et du faire de l'infatigable bro» hurier?

Il La race des nobles ducs sous l'ecusson des ancêtres,

» écartelé de beaux émaux , n'est pas plus éteinte que celle

i> des admirables marquises de Vanloo el de Boucher à la

» bouche vermeille, à l'œil noble, a la main effilée, au pied

» relevé. Oh non! la race n'en est pas perdue. » [Dtplo-

malis diro/x'fns . pag. 79.

1

Est ce Boucher qui a la bouche vermeille ou les marquises

qui ont le pied relevé"? Se charigequi voudra de résouar»' ce

problème grammatical.

Lorsque dans un ouvrage qui a un titre sérieux on sème
à chaque page des pensées aussi Ingénieuses , avouez qu'il

n'est pas inutile de les empapllloler dans ce beau laii

qui ne fleurit plus que dans le jantln lillcraire de M. i

figue et de quelques senllnienlales portières de la
(

Bréda.

Je ne présume pas qu'il soil bien urgent de n>lever, ir

en pass;int. les hérésies historiques et les ébouriffantes

nions qui fourmillent dans cette œuvre maoaronique: .i ...

faut de talent, M. (Capefigue a de l'audace. H ne prouve

jamais, mais il tranche toujours. H fait de la philosophie i
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tàtOD8 et il écrit ou plulùt il étrille l'histoire à rebroussp-poil.

Continuellement en équilibre sur la corde roide du paradoie,

il exécute des gambades qui donneraient le vertige à un
clown américain ; il confond dans la même réprobation les

hommes et les opinions les plus dissemblables; pour lui La-
fayette ne vaut pas mieux que Maral, et Bailly i|ue Carrier;

il est vrai que s'il no trouve pas d'injures assez violentes

contre la première Assemblée constituante, il se voue avec

la plus complète abnégation à la réhabiliialion de l'inli'res-

sanle famille des liorgia : « La faute des llorgia, dit-il (Voir

François /'' et la Renaissance), fut d être trop patriotes et

pas assez universels, d'être plus citoyens que cjitholiques.

Quant aux fantasmagories d'inceste, de poison, il n'est pas

de tètes un peu hautes sur lesquelles les opinions ennemies,

les passions contemporaines ne les jettent a plaisir. La cré-

dulité a besoin du drame, et Ion en trouve dans les crimes

de ceux qui nous dépassent de quelques coudées. »

M. Capeligue allé^iue-t-il au moins des preuves à l'appui

do son opinion"? l'as le moins du monde, il se contente d af-

firmer. Paresseux! que ne retournait-il aux archives de
Ximancas '?

En somme, tout cela n'est pas bien dangereux. Si M. (^.a-

pefigue était un éirivain de talent et un homme de quelque
savoir, il pourrait exercer sur les intelligences une influence

pernicieuse. Mais qui a jamais vu dans M. Capeligue autre

chose qu'un assez médiocre romancier égaré dans les pa-

rages (le Ihisloire? Quand M. Grauier de Cassagnac ne laisse

pas même à la France la gloire si pure de ces exploits qui

ennoblirent la page la plus nombre de nos annales, quand il

ne voit dans Desaix, Hoche, Marceau, Kléber, que de» ré-
volutionnaires tout comme Uenriot, Ilonsin et Rossignol,

qu'on lui réponde vertement et sérieusement, je l'admets;

M. Granier de Cassagnac met au service d'un déplorable et

lugubre paradoxe, qui excitera M. Villegardelle ou tout autre

écrivain à justilier et a réhabiliter Marat, toute la puissance

d'un talent et d'une verve que je ne puis contester ; mais
franchement que dire à M. Capefigue, sinon qu'il n'aurait

jamais dû écrire s'il eùl tenu a la réputation d'un homme
de gùùf.'

Ce que je viens de dire de M. Capefigue historien, je le

redirai de M. Capeligue biographe. Les portraits des diplo-

mates européens sont faux de ton, de couleur et de dessin.

Ce ne sont pas des portraits, ce sont des images enluminées

et peinturlurées comme celles qui ornent les enseignes rie vil-

lage. Je contemplais hier .M. l'o/zo di Borgo peint par M. Ca-

pefigue, et je me demandais si cet homme d'Iilat ne res-

semblait pas plutôt au Juif-Errant de Bruxelles, en Brabant,

qu'à un diplomate. Pour qu'il ne soit pas dit que la lecture

de cette curieuse étude ne doive profiter à personne, que le

lecteur veuille bien m'auloriser à détacher les pensées sui-

vantes :

« M. Pozzo di Borgo était un homme si plein de faits

,

qu'ils sortaient par tous les pores. Je le vis à son retour à

Paris; quelle différence ! et que nous sommes petits devant

cette main de Dieu qui brise et froisse les crânes. » (Page 189.)

o Les émotions, on s'en souvient toujours elles .s'in-

» filtrent dans la vie entière; elles s'imprègnent au crâne
r> des homnoes pour dominer toute leur pensée. » (Page 120.)

Il En Angleterre, ce pays des grandes opinions, la c/iu(e

d'une noble espérance dévore les entrailles des hommes
d'Etat. » Page 322.)

» La Prusse, ce long boyau qui a la tête sur le Niémen et

les pieiis sur la Meuse. » (Page 306.)

Je n'en finirais pas, si je voulais extraire un à un tous les

diamants de cet écrin diplomatique. Dans sa conversation

,

comme dans ses livres, M. Capefigue emploie assez souvent

le j> quand il parle d'un homme d'Etat : « Je disais un jour

à M. de Geniz; j'ai eu l'honneur d'entendre dire à M. An-
cillon; je fis remarquer a M. Capo d'istria, etc., etc. »

C^endant une personne digne de foi nous assure que, de

la diplomatie, M. Capeligue n'a guère connu que les coulis-

ses, j') ne dis pas les antichambres; si je ne consultais que
les impressions qui me sont re>ties après la lecture des lli-

plomates européens, je serais assez de cet avis et je résume-
rais ma critique en ces termes ; Le monde diplomatique de

M. Capefigue a été vu par un huissier enthousiaste et décrit

par un expéditionnaire sans avenir.

Edsio.no Texieh.

c:oDrrl«r de Parla.

Jamais on ne tira davantagn le canon en pleine paix.

L'autre jour on livrait la bataille de Wagram sur les bords

de la Marne, demain vous aurez Eylau ei ses charges de ca-

valerie dans la plaine Satory. Veuillez donc nous dispenser

d'un double bulletin; celui-ci viendrait trop lard, et celui-là

il faudrait le rédiger en vue de préparatifs; la virilé his-

lorii|ue aurait trop à souffrir: « Fumée de petite guerre,

fumée de Champagne, a dit un grand diplomate, ces sort'*

d'expéditions doivent s'écrire avec un cure-dent, n Oui-da!

M. de Talleyrand en parlait bien a ^on aise, demandez plutôt

à nos hraves soldais. Leur Lucullos, quel qu'il suit, a mis

de l'eau dans leur vin, >inon dans le sien. Puiir cette (ois, le

liquide n'a pas roulé à pleins bords, le rafraicliirsemtnl était

frugal comme l'enthousiasme, et même, ajoutu-t-on, I inter-

vention d'un illustre général aurait abrégé la fêle. Comme
il s'opposait à toute distribution supplémentaire en dehors

des règlements, l'intendant aurait été se plaindre à i|ui de

droit de cet attentat au prcramme, sur quoi le général

survenant se serait écrié : « Mon prince, n'écoulez pas un
subordonné qui ose accuser son chef. » Si bien que l'inten-

dant s'enfuit et court encore.

S'il fallait en croire la presse anglaise, M. le président de
la République irait demain à Versailles dans l'appareil d'un

Bacclu'is à la conquête des Indes. Une armée de sommeliers
et de marmitons doit suivre l'autre , et le véritable amphi-
tryon pour le soldat, ajoutent nos voisins, c'est l'amphitryon

ou l'on dîne. Voilà un échantillon des informations saugre-

nues qui se débitent à l'étranger; on jase aus-i de l'entou-

rage présidentiel où brillent les uniformes rouges. C'est un
étal-major où les Anglais se sont mis en grand costume, sauf

lord Normanby. dont le frac écourté et morne un peu râpé

tranche avec cette magnificence. Sa Grâce figure en négligé

dans toutes ces scènes promises à l'histoire, aussi lui re-

proche-ton de traiter un peu trop son monde en personnage

de roman.

Une autre presse, la presse de Madrid, annonce que M. le

président de la République vient de recevoir l'ordre de la

Toison-d'Or et le propre collier dont se décorait l'empereur

l'.harles-Quint, honneur qui fait de l'impétrant un grand

d'Espagne de première classe. La nomination remonte à

plusieurs semaines, mais les insignes se faisaient toujours

attendre, le retard s'explique aujourd'hui ; il ne faut pas s'en

prendre au cabinet Narvaez, c'est l'aéronaute Moniemayor
qui en est la cause. La toison promise devait s'enlever de

Madrid en ballon et arriver à Paris en quelques heures;

M. Montemayor, qui, comme on sait, doit descendre a Lon-

dres, aurait déposé le cadeau ,t l'Elysée en passant. Mal-

lieureiisemt-nl son ascension a été ajournée au IS octobre,

et l'on avait déjà trop attendu ; et puis les mauvais plaisants,

voyant arriver l'honneur insigne ou l'insigne de l'honneur

par ce chemin inusité, n'auraient pas manqué de dire :

a Voilà une nouvelle croix qui lui tombe des nues. »

Nos Parisiens sont prévenus ; Léviathan gigantesque, aux

ailes immenses, le ballon-Montemayor, gonflé aux bords

du Mdnçanarès, descendra mardi sur les rives de la Si'ine

et jettera l'ancre dans le Champ-de-Mars. Sa vitesse étant

de cinijuante lieues a l'heure, on calcule que le trajet de

Madrid à Londres s'effectuera en moins d'une journée. Ce
nouveau voyageur aérien, qui a la rapidité de la foudre, en

imite aussi le bruit. Les Parisiens l'entendront venir, et il

fait lui-même son annonce, qui vous dispense de lire la nétre.

Ceci doit relever un peu la science aérostatique et ses

merveillf s un peu négligées depuis quelque temps. En efl'et,

M. Godard, soufflé par l'Hippodrome, descend en Belgique

au bout de quelques minutes, c'est à peine si ses intrépiJes

compagnons ont le temps de respirer là-haut, et pourtant

Godard s'en revient comme il était parti , la foule court à

d'autres ballons. Au figuré, les aéronautes ne vont plus aux

nues; au rebours de l'adage, le succès ne leur a pas réu>6i.

Les plus intrépides semblent désesjiérer de leur art, ils le

tirent en caricature. .M. Poitevin, qui avait échangé son Pé-

gase contre un ànon, enfourche maintenant des autruches

sans parvenir à réveiller l'intérêt.

Cette semaine
,
qui met tous les esprits en l'air, n'en res-

semble pas moins a ses ainées. Telle famille a fêlé quelque

mariage, telle autre a pleuré ses morts. Quatre cents béné-

dictions nuptiales données depuis huit jours sont une mé-
diocre consolation pour ce vaste nécrologe. Un incident sin-

gulier recommande le plus riche de ces mariages à nos

chercheurs dramatiques. Un négociant brésilien .se sentant

à l'article de la mort fait demander un notaire, et tout en lui

dictant ses dernières dispositions il lui dit : « Loin de mon
pays et de mes amis, sans autre enfant que ma fille qui m'a

accompagnée en France, je ne veux pas la laisser sans pro-

tecteur et je voudrais la marier avant de mourir; connais-

sez-vous un jeune homme honnête, distingué s'il est possi-

ble, pauvre ou non; peu importe! » Le notaire étant

marié écrivit à son ami X, très-honorable substitut. Celui-ci

possède un cousin, même nom, même logis, même physique

pour l'emploi, la profession seule est différente; bref, l'ar-

tiste ouvrit la lettre destinée au substitut et s'empressa de
courir au chevet du mourant. Le notaire était parti, laissant

le contrat dressé dans toutes les règles, sauf le nom à rem-

plir, et l'assentiment de la mariée. Comme (^ésar, l'artiste

était venu, on l'avait vu et il avait vaincu. Le substitut ne

peut SB consoler d'en avoir trouvé un. Quel méchant tour,

disait-il, m'enlever la seule femme que j'avais rêvée!

Plus romanesque encore fut le mariage du docteur Fou-

quier qui vient de mourir; mais quoiqu'il honore ses .senti-

ments d'homme et do médecin, c'est une autre uraipon fu-

nèbre que réclame la perle de cet homme de bien. Comme
toujours, parmi ces défunts, on en compte un certain nom-
bre qui ne sont pas morts, et plus d'un feuilletoniste induit

en erreur par quelque malii ieu\ ami devra retirer l'élégie où

il s'est lourvoyé. CÎpci nous rappellera éternellement 1 his-

toire de ce pauvre et aimable Drouiiitau. Mis à mort par un

mauvais plaisant dont la presse enregistra les regrets, il se

résigna longtemps à savourer ces témoignages o'une sym-

pathie posthume; puis, un beau jour se ravisant — les

chants avaient cessé — il envoya son certificat de vie à

ceux qui l'avaient inhumé, idée qui ne lui réussit pus, car

on l'enterra pour tout de bon le surlendemain, si bien qu'au-

cun journaliste ne voulut ajouter foi à ce décès trop réel.

Pour la plupart d'entre eux, comme pour le reste du monde,

le poète Drouineau existe encore.

Parmi ces réclamations intére.s.sées et intéressantes, celle

d'un citoyen honorable, M C.liampion, mérite une mention

à part. Le l'elit-.)l(mteau lileii porte encore treslégèrenienl

le poids de .ses quatre-vingts ans de sacrifices et de vertu,

seulement ce père nnurricier des indigents a été contraint

de suspendre ses di:.tribulions charitables ;
au rebours do

(ant d'autres philanthropes, son désinléressenient l'a ruiné.

Je vois ce que c'est, disait un pauvre qui est un pauvre in-

grat : « L'homme vit toujours, c'est le philanthrope qui est

mort! »

Un autre bienfaiteur du genre humain, imitaleur de feu

Monlhyon, a chargé l'Académie, qui n'en peut mais, de dis-

tribuer, \e jour de la ffte du roi, le prix de vertu qu'il insti-

tue par son testament, sinon non. Cette clause comminatoire

ne peut que grossir le nombre des gens vertueux qui at-

tendent avec impatience la fin de la République. Indépen-

damment de ces nouvelles, qui appartiennent à tous les

temps, octobre en renouvelle d'autres qui lui sont particu-

lières et qu'on exprime par un seul mot : la rentrée d'octobre.

On dit aussi : Les courses d'octobre, les prix d'octobre , en-
core autant de plaisirs rentrés. Mais on peut laisser courir
tous ces prix d'encounigcmenl à quatre pattes. Les prix de
Rome, les envois de Rume, à la bonne heure, c'est tout
nouveau et vraiment tout beau. Les pensionnaires de la villa

Médicis ont envoyé à la salle des B^aux-Arts de véritables
études peintes d'après nature. Plus de ces vues du Colisée
qui semblaient [irises à Nanterre; plus de ces guerriers ina-
movibles, tenlus et casqués comme ceux du tableau des
Sabines

; le sentiment de l'antique semble mettre nos jeunes
Romains sur la voie d'une nouvelle renaissiince. On nous as-
sure (]ue le brillant succès qu'obtiennpnt leurs travaux à
Paris n'est que la continuation très-affaiblie de la bruyante
ovation qu'ils ont reçue à Rome des jeunes .MIemands leurs
rivaux; toute rivalité à cessé entre ces deux nations d'ar-
tistes, et les sobriquets dérisoires (Ecole de la choucroute,—
Ecole des croûtes) dont on s'affublait mutuellement ont dis-
paru dans une accolade fraternelle.

Beaucoup de gens rentrent à Paris qui n'y étaient jamais
venus, et l'on s'étonne du nombre d'étrangers que contien-
nent les garnis de la capitale. Le chilTre' de la population
flottante s élevé au niveau des plus hautes crues de popula-
tion. C est noire armée qu'on vient voir, dit l'un — et les
courses du Champ-de-Mars ! ajoute l'autre ; selon le troisième,
la cause de cette invasion subite, c'est la réunion prochaine
de l'Assemblée nationale ; un quatrième l'attribue a l'ouver-
ture du Musée, si bien qu'.i l'entendre chaque étranger dirait
comme l'Anglais du Comédien d'Etampes : « Je suis venu
pour voir des tableaux. » A quel point le zèle des adminis-
trations de chemins de fer seconde tous ces transports , ou
en peut juger par cet avis au public: « A dater du 15 oc-
tobre procliain , les wagons de troisième classe seront re-
couverts et clos d'une toiture qui mettra MM. les voyageurs
à l'abri des intempéries de l'air. » En langage administratif,
cela signifie que les places de première et deuxième classe ne
pouvant suffire à la consommation , on se décide à rendre
habitables les \\agons supérieurs qui ne l'étaient pas; leur
population ordinaire comiuençait d'ailleurs à déserter : n'a-
vail-on pas déchaîné contre elle tous les fléaux "' Victime
non-seulement du beau et du mauvais temps, le malheureux
troisième classe était encore en butte aux vexations des pré-
posés, il recevait le feu des quolibets sur toute la ligne, il

devait à sa situation malencontreuse un signalement qui ne
le quittait plus. L'Iiabilant d'Amiens ou du Havre voyait-il
courir par les rues quelque citoyen aux yeux hagards, cplorô
comme un saule, ruisselant comme une gouttière par un
temjis d'orage, privé de son chapeau et dépouillé de son pa-
rajiluie, qu'avaient emporté les autans, il se disait : C'est un
troisième classe. L'été lui prodiguait tous ses feux et l'hiver
toutes ses glaces, jiendant que l'aubergiste, moins généreux,
lui fermait sa porte au nez. Il était temps de mettre fin à
tant d'injustice.

Une injustice criante, qui était aussi aisée à prévenir qu'il
sera difficile maintenant de la réparer, c'est celle dont M. Ron-
coni est la victime. Un arrêté, on pourrait dire un ukase
de M. le ministre de l'intérieur, conçu en termes laconiques,
vient de révoquer de ses fonctions le courageux directeur
des Italiens. Personne n'a oublié le dévouement de l'éminent
chanteur qui se chargea d'une direction abandonnée par
tout le monde et qui n hésita pas à jeter sa fortune dans le

gouffre creusé par le défii-il. Le principal considérant do
l'ukase excipe de la situation financière de M. Ronconi qui
ne lui permettrait pas d'assurer l'ouverture du théâtre au
1" no\ombri'. Cependant le directeur dépossédé a prouvé,
pièces en main, que sa situation était aussi bonne, sinon
meilleure, que celle de la plupart de ses confrères; il a con-
tracté des engagements, il a fait des dépenses, sa troupe est
au complet; qu'im|iortc! M, le ministre a passé outre, son
siège était fait; la direction est donnée à un autre. M Lum-
ley est I heureux privilégié qui récollera la moisson qu'un
autre a semée, sic vos non vobis, c'est une vieille coultime
ministérielle, comme vous voyez, puisqu'elle remonte aux
églogues de Virgile. On ne discute pas le droit du ministre
que la loi, par une étourderie inconcevable, a maintenu tout
entier, sans centrale ni recours; mais cette porte lais.sée à
l'arbitraire, comment se fait-il qu'on l'ouvre à deux battants
[lour M. Lumley? C'est ici que les conjectures naissent en
foule et que la chronique pourrait se donner beau jeu. Atten-
dons les éclaircissements, ce n'est que partie remise.
Au Gymnase, voici que l'exemple Plessis trouve une imi-

latricu. La Kus>ie, qui se plait à traiter avec les puissances
dramatiques, vient de nous enlever à prix d'or mademoi-
selle Mila. Bon! dites-vous, mademoiselle Mila, qu'esl-ce
que celle puissance-là'.' Il est vrai qu'on la remarquait bien
peu ot même pas du tout, mais enfin mademoiselle Mila
jouait les ingénues do troisième ordre et les coquettes de
quatrième classe, elle ressemblait à mademoiselle Désiré,
I adiice en voyage, mais ce n'était pas son portrait parlant;

sa présence en scène causait tout juste l'émotion d'un en-
tr'acte, alors que les lorgnettes font leur otlice et qu'on cher-
che le spectacle dans la salle; le jeu de mademoiselle Mila
était une distr.iction et un répit pour tout le monde, il per-
mettait au soidlli'ur do souffler un peu, elle savait si perti-
nemment ses réies : dix lignes de récitatif et un quart de
couplet dans les grandes occasions. Eh bien, si grande est la

disette de comédiennes à peu près supjiorlablesquoce talent

muet se trouva coté à trente mille francs... de dédit; aussitôt

la Russie ou son fondé de pouvoirs s'offre à payer la diffé-

rence. Quoi! celle grâce qui ne dit rien, ce geste qui n'en dit

pas davantage, lette ombre d'actrice, ce soupçon de figu-

rante! que voulez-vous? le fondé de pouvoirs est ravi, et

puis il prend un peu les comédiennes comme on choisit les

grenadiers, à la taille, et mademoiselle Mila a cinq pieds
trois pouces. Marché conclu, vous vous croyez au dénoù-
ment, eh bien ! vous n'êtes qu'à la péripétie tout au plus,

et c'est certainement le plus long rôle que maJemoiselle
Mila ait encore joué. Bref, le Gymnase a perdu son actrice et

il a perdu aussi son dédit. Place au théâtre, le rideau est
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levé pour un.' aulrf» comédie, un Divorce sous l'Empire

Sou» ren[)iri' ! Il n'y a pas à s'y tromper. C'étail là le bon

temps (les mariages par force et du divorce en vertu de la

loi, Te temps de Ta belle gloire à propos de L;randcs batailles

Foire de Madrid. — Valencien, marclianJ de fincnoo

et de petits écrits , l'époque des Te Deum et des coiffures à

la grecque, de l'immortalité décrétée par le Moniteur, du
Ciifé continental, du sucro indigène fabriqué avec des pé-
pins de raisin, et, comme dit Henri Heine, des princes

et des ducs fabriqués avec rien du tout. Ces petits détails

de mœurs sont négligés par M.M. Bayard et de Courval, mais
ils ne sont pas chiches de dédommagement. Leurs dames
de l'empire sont absolument de» dames de l'empire : coif-

fures indescriptibles
,
polonaises à fourrure en plein été

,

et la taille au milieu

du dos. Leur langage

,

c'est celui des héroïnes

de madame Cottin; les

airs qu'elles chantent,

ce sont les airs chan-
tés par Camille dans
le souterrain. Quand
on a nommé Mathilde,

nous nous attendions

à voir paraître Malek-

Adel ou tout au moins
Oscar, et c'est André
qui est venu, serré de
près par son rival Béné-

^,j_^ dict;nomsmédiocrement

J.^\ ^jT^ impériaux. Si bien que
^7. ''\^ nousavonscomprisqu'il

s'agissait d'un vaude-
ville de la décadence....

de l'empire. M. André,
insigne vaurien au cœur
d'or, a délais.'^é Mathdde
six mois après la noce
poursuivre une drôlesse,

et puis il est devenu
misanthrope et repen-

tant , misanthropie et

repentir. De retour aux
lieux témoins de son ton-

heur,— un excellent t lia-

teau, — qu'y Irouve-t-

il? Madame André chan-
tant le duo de l'amour à

moitié heureux avec Bé-

nédict, .Si c'est un rêve, '

ah ! ne m'éveillez pas !

musique du père Méhul.
Entre le mari de la veille

et l'amant du lende-

main
,
Mathilde se déci-

de assez promptement,
et André n'a plus qu'à

s'expatrier aux grandes
Indes, navigation difficile pour un Français du temps de

l'Empire. La pièce est jouée d'une manière très-ialisfaisanle

par madame Rose Chi'ri et M. Bressant, comédiens e.xcel-

lents, qui vous tiennent si bien une pièce que le succès ne

saurait leur échapper. A câté deMathilde, on a beaucoup

applaudi Claire ou Hort<»nse, c'cgl-à-dire mademoiselle Mar-
the

, qui fait de grands progrée ; elle a du naturel et de la

distinction, et encore plus de gentillesse.

Au même théâtre, le bon La Puritaine a fait parler... ur

Foire de Madrid. — Artgonais, nurcluDd de fmiU.

vaudevilliste, ou plutôt c'est M. Pierre-Marie qui a lait par-
ler La Fontaine. Le bonhomme retrouve un fils, se réMO-
cilie avec sa femme et sauve son ami Fouquet. Voilà bien
des affaires en un jour pour ce poète indifférent et cet aima-

ble paresseux qui mettait trois mois à écnre une fable. Le

Foire lie Madrid. — Lo rtiamp do fniro dans l.i ruo d'Alcala , «u mois d'octebfo IS.'iO.
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sublime rêveur n'est peut-être ici qu'un jaseur assez vul-

gaire; mais, au demeurant, l'ouvrage de M Pierre-Marie

est intrigué et spirituel , ni plus ni moins que tout autre

vaudeville, et il mérite notre absolution.

La Montansier a chanté, par la voix de Ravel : Quand on

attend sa belle . mais la belle n'est pas venue. Ce sera pour

une autre fois. On ne saurait avoir un nouveau succès tous

les soirs. Enfin, au moment d'entreprendre un autre voyage

de quarante lii^nes, on finira par vous recommander le Specta-

cle-Concert , restauré, peint, fleuri et florissant, au réper-

toire varié, salle de danse ou-

verte à la pantomime , or-

chestre dévoué à la chanson-

nette, asile du niaiinétisme

,

théâtre de toutes les féeries

au meilleur marché possible, »^ ^
et, pour tout dire, digne de
tous les biens que nous lui

souhaitons.

A propos de féeries , nous

voici en pleine foire. Parmi les

foires du midi, Damas et Diar-

bekir se glorifient de leurs

tissus précieux; Bagdad a ses

parfums, O.iessa ses gerbes

d'or, Malte ses oranges , B»au-

caire ses toiles, Sinigaglia s»s

pâtes et ses vins , mais Ma-
drid a des fruits et des jouets

d'enfants. 11 n'en faut pas da-

vantage pour échelonner en
groupes joyeux la population

de la capitale, dans celle fa-

meuse rue d'Alcala, qui s'é-

tend de la Puerln del Sol au

Prado. Pour acheter ou ven-

dre ces bagatelles , et voir en

passant les marionnettes de la

grande ville, il est venu des

marchands, des hidalgos et

des gauchus de tous les coins

des Espagnes. Imaginez, s'il

est possible, le péle-mèle et la

bigarrure deces accoutrements

élégants ou bizarres, de ces

paillettes et de ces aiguillettes.

Se ces c»pes jaunes et rouîtes,

de ces feutres pointus et de

ce» résilles flotlanlcs. Figaro

a quitté Séville ; Sancho s'est

échappé de son village ; Gil

Blas s'est enfui de la caverne;

Bartolo ne veille plus sur Ro-

sine ; l'alcade a désjrlé Zala-

mea ; tous sont venui a la foire

d'Alcala ; cherchtz bien, vous

lrouvereijus(]u'àdon Juan lui-

même, le bras passé au bras

de dona Elvire. Les balcons

lont pavoises
;
pas une masure

^•'^;?i«.

.Maison de campagne du sculpteur Schwantluil

qui n'ait ses Undidvs de toile à voile; les aguadores circu-
lent, tandis que les rp/'rwfos ou rafraîchissèurs distribuent
sur place leur marchandise

; au lieu du petit vin bleu dos
septentrionaux, c'est la limonade en purée de nei^e odo-
rante. Les solides sont moins poétiques que les liquides : la

friture fait entendre ses grasses crépitations, et l'ail répand
au loin son fumet diabolique. Il va sans dire qu'ici comme
ailleurs la partie la plus intéressante du spectacle, c'est
le spectateur: àlez ce détail, et la plus belle foire res-
semble à tous les marchés du monde.— En sautant de Madrid

à Rome, faisons un écart jus-

qu'aux portes de Munich pour
saluer ce donjon solitaire qui

ressemble à une ruine mé-
lancolique : la Cabane du Cy-
gne , maisonnette romantique
et assez sauvage du sculp-

teur Schwanthaler ; il la rêva

longtemps avant de la décou-
vrir dans cette vallée des cy-

gnes , aire de l'aigle blessé que
le génie qui s'y réfugia devait

peupler des œuvres de son ima-

gination. La statue de la Ba-

vière a été couvée entre ces

quatre murailles. Galilée ne

Irouva-t-il pas le sysiéme du
monde dans son cachot , et

l'on vous montrera à Gênes la

mansarde glorieuse où Chris-

tophe Colomb découvrit l'Amé-

rique pour la première fois.

Des moines jouant aux bou-

les dans le jardin des Augus-
tins ou desCarmes déchaussés,

tel est le motif de notre dernier

dessin. Ces physionomies sé-

vères ou douces, ces visages

anguleux et macérés , ces for-

mes dont la beauté athlétique

ou grêle se laisse deviner sous

le froc, et puis ce costume aux
larges plis, cette enveloppe de

Bédouin jetée sur les épaules

des enfants de la Rome catho-

lique, on comprend que le su-

jet devait tenter l'artiste qui a

vu les toiles du Dominiquin et

de Lesueur. A quoi bon une

explication supplémentaire?

D'ailleurs , le lecteur peut

agrandir à son aise le cadre de
ce petit tableau, il est à Rome 1

et comme a dit Duclos, a du
haut de ce balcon de l'uni-

vers, il peut se donner le spec-

tacle des plus beaux tableaux

du monde; >' il n'a plus qu'à

interroger sa mémoire.
Philippe Busoni.

^-u:;^;^-..^^»- Cf ,

Hoinea jouant aui Ixwles dans un monastère de Rime.

Va*-. /'J/:î^î-/l_.
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A Ncrra do« OrKUON.

Les côtes du Bré.-.il sont gardées par une immense chaîne

granilique, laquelle prt^nd naissance dans le nord de ce

vaste empire et borde l'Océan, en traversant les provinces

de Spiritii Santo, de Hio du Janeiro, de San Paolo et de

Santa Cathaniia. Cette large cemture de pierre
,
déihiree a

son sommet, semble munie d» créneaux, de bastions et per-

cée de meurtrières ; comme si IJieu , après avoir créé cette

belle terre, eOt voulu la mettre à l'abri de toute a'^^ression

en l'entourant de fortifications naturelles. Suivant les pays

qu'elle parcourt, celle cordiliêre porte différents noms.

Dans la province de Rio, à une petite distance de la ville,

on l'appelle Serra dos (Irgàos. Ce nom lui vient de la confi-

guration des rochers qui hérissent son sommet : ce sont des

pan» de jjranit disposés comme les tuyaux d'un ornuo.

Ce n'est pas seulement l'aspect de ces cimes ai^'iies qui

rappelle le grave instrument de nos cnlhédrales; les sons

étranges qui s'échappent d'entre ces cylindres de pierre ren-

dent l'analogie plus frappante encore et complètent l'illu-

sion. La VOIX de la tempèle, les plaintes des forêts <pie le

vent incline, les rugissements lugubres des jaguars, les cris

des singes hurleurs, passant entre ces pics sonores, produi-

sent une harmonie devant laquelle l'instrumentation humaine

est sans grandeur. On sent que c'est l'âme universelle qui

fait mouvoir les louches du formidable clavier.

La Serra dos Orgàos est couverte de forets vierges sur les

trois quarts de son étendue; ce n'est qu'à de longs inter-

valles qu'on rencontre dans quelques vallées formées par

l'écartement de la matière granitique, des traces de l'indus-

trie humainq, ou qu'on traverse quelques bassins circulaires

privés d'arbres, dans lesquels croit une herbe abondante

dont se nourrissent des troupeaux de bœufs et de chevaux

enfermés dans ces parcs naturels.

11 y a une vingtaine d'années que vivait à Rio un jeune

négociant anglais, lequel menait grand train. H avait une

maison somptueuse, de brillants équipages, do nombreux

esclaves; il était par cela même cnlouré de tous les genres

de séduclions qui, dans le nouveau comme dans l'ancien

monde, s'attachent a l'opulence. Tout d'un coup le jeune

gentleman annonça à ses amis qu'il allait se retirer dans

l'intérieur des terres pour y vivre en ermile. Dans une ville

française, on se fut vivement préoccupé des causes probables

d'une pareille détermination; la société de Rio ne s'en émut

pas le moins du inonde. Les Anglais ont habilué leurs amis

à tous les genres d'excentricité ; et cette fin du jeune gent-

leman parut tout aussi raisonnable que s'il se fût retiré du

monde par un suicide ou par un voyage aux antipodes.

Après avoir acheté les titres d'une immense concession dans

la Serra dos Org.îos, notre jeune aventurier fut prendre pos-

session de son domaine.

Avec ce coup d'oeil pratique particulier aux Anglais, il

comprit imméiiatement qu'il devait renoncer à mettre en

culture sa vaste propriété. Il eût fallu employer plus de trois

cents nègres à cette exploitation; et, par le droit de visite

qui courait, la dépense eût été trop forte.

La Serra, à cause de son élévation au-dessus du niveau

de la mer, jouit d'une température qui n'excède pas vingt-

deux degrés. Celle circonstance sug:;éra à notre gentleman

l'idée d'établir sur son territoire un caravansérail, où les

voyageurs désireux de vivre un certain temps au milieu des

beautés primitives de la nature brésilienne, pussent commo-
dément s'installer; une maison de santé où les valétudinai-

res de Rio vinssent se réconforter sous l'influence bienfai-

sante de l'air frais et tonique des montagnes ; des retraites

paisibles où les hommes fatigués du monde, lassés par les

soucis que donnent les affaires, pussent se réfugier dans un
isolement complet. Cet industriel fashionable comprenait

tous les goûts, toutes lesaplitudes, tous les besoins ; il réso-

lut de s'appliquer à les satisfaire. A cet effet, il lit construire

une immense maison divisée en nombreux appartements,

pour ceux de ses hôtes futurs qui voudraient trouver à la

Serra nombreuse compagnie; et il dissémina sur son do-

maine de petites habitations éloignées de trois quarts de lieue

les unes dos autres, pour ceux qui voudraient vivre loin de

toute société.

Ce fils d'Albion connaissait notre littérature; aussi, bien

qu'homme du monde, il avail appris, dans le RuHrijenis gen-

tilhomme, la manière d'exercer une profession sans déro-

ger. Il ne s'a;;it pour cela, comme chacun sait, que d'échan-

ger, sans les vendre, des services ou des produits contre de

"argent comptant.
D'après cette donnée, qu'il a le mérite d'avoir mise en

pratique , son établissement tenait du chAteaii et de l'au-

berge. C'était le châtelain bien cravaté, scrupuleusement

ganté, sulli^amment verni, ipii recevait les étrangers et leur

offrait une lovale hospitalité; c'était lui encore ou, en son

absence, quelpie ami intime qui faisait les honneurs de la

table avec la liistinction d'un rcri/ ynnii gentleman ; c'était

ensuile avec un vulgaire maiiro d'hôtel, un ollicier de bou-

che subalterne, qu'on réglait, au départ, les frais de rési-

dence.
Pendant notre séjour au Brésil, nous fûmes nous installer

à la Serra dos Orgâos. La société dont je faisais partie était

nombreuse. Pour no pas nous séparer les uns des autres, le

gentilhomme hôtelier mit a notre disposition une jolie mai

son construite au centre même de la forêt. On avail abaitu

autour de l'habitation les arbres gigantesques qui en ob-

struaient l'accès; il en était résulté un espace circulaire, le-

quel s'élait subitement transformé en parternv Ij puissante

féconililé de ce sol avait remplacé les rois détrônés de la fo-

rêt par une mulliiudo d'arbrisseaux aux fleurs brillantes,

par des mélanosloiiiées bleues, des fuchsia rouges, des bom-
Dax roses, des mimosa et des cassia jaunes. Notre demeure
elle-même ressemblai! i\ un bouquet de fleurs. Lii loiture cl

les murs élaienl taiiissés par les rameaux flexibles des gro-

liadiMes et dos bégonia. Les diadèmes nuancés do ces lianes

pénétraient dans rintérieur des appartements par les moin-

dres ouvertures. Nous habitions un véritable |ialaisde fleurs;

nos regards ne se reposaient que sur des pétales brillam-

ment colorées, et l'air que nous respirions était plein de leurs

douces senteurs.

Mes compagnons de voyage faisaient tous les jours de

longues promenades à cheval sur les vasti-s domaines de

nouc hôte: ils allaient visiter les cénobites épar> sur cette

Thébaide parfumée. Quant à moi , de:- le matin je m'enfon-

çais dans l'intérieur de la forêt à la pour^uile des popula-

tions innombrables qu'elle abrite sous le» écorces raboteuses

de ses grands arbres, qu'elle prolégo sous ^es mousses

soyeuses, qu'elle berce eiilrc les feuilles satinées de ses

herbes, qu'elle nourrit dans les eaux limpides de ses ruis-

seaux, et je ne rentrais jamais dans notre demeure avant

l'heure du dîner. J'avais conçu l'ambitieux projet d'attein-

dre les hautes cimes des Orgues, mais chaciue jour je recu-

lais devant l'exécution. Kniln j'accomplis cette ascension;

je touchai de mes mains la base des grands tubes de granit,

à la cime desquels roulaient lentement de légers nuages

transparents comme de la gaze, et les sons de ma voix se

mêlèrent aux bruits harmonieux de la forêt, qui tiennent

en éveil depuis le commencunient du monde les vieux échos

cachés dans leurs niches de pierre. De ce point culminant,

je n'aperçus que l'azur du ciel et un immense océan de feuil-

lage ; le sol dénudé formait des caps, des anses, des pro-

montoires au sein de cette mer, dont le vent soulevait les

vagues sonores , et les ardents rayons du soleil , en glis-

sant sur les teintes variées de ces dômes ondoyants, pro-

duisaient des reflets semblables â ceux qui se jouent à la

surface des flots. La vue de cette vaste solilude, du sein de

laquelle ne s échappaient que les voix plaintives du désert,

au milieu de laquelle je n'apercevais aucune habitation, me
remplit de tristesse, et je compris qu'un paysage n'est com-

plet que lorsque, au milieu des sévères beautés de la na-

ture, on découvre la puissante manifestation de l'activité

humaine.
Je côtoyai longtemps le pied des roches escarpées, et

lors(|ue je voulus descendre dans les parties inférieures de

la montagne, je tombai au milieu d'un de ces bassins géo-

logiques qu'on renconire si fréquemment sur la Serra. Ce
bas-fond avait une grande étendue; il était couvert d'une

herbe abondante et (ïrue comme celle qui croît sur les mon-
tagnes pastorales des Alpes et des Pyrénées. Un énorme

bloc de granit, détaché de sa base par quelque commotion
antédiluvienne, occupait le centre de ce cirque naturel, et

ressemblait à quelque monument du passé destiné à perpé-

tuer un souvenir historique. Ce puissant monolithe, tapissé

de fougères el de mousses noires, portait sur sa croupe ar-

rondie une petite maison dont l'aspect élégant rappelait ces

humbles chapelles que les habitants des montagnes ont cou-

tume de percher sur quelque pic isolé. Cn filet d'eau en-

tourait de ses frange... d'.irgent ce sombre piédestal, et se

perdait ensuite entre les herbes, dont il faisait trembler les

pointes élancées.

Harassé de fatigue . je m'assis sur le bord du ruisseau
;

au même instant, j'entendis une voix au-dessus de ma tète

qui évidemment s'adressait à moi, car j'étais seul au milieu

de cet espace immense
;
je ne compte pas comme quelqu'un

un nègre qui m'accompagnait. On m'interpellait en anglais;

ne sachant pas les premiers mots de celte langue, je me
contentai de répondre sans me déranger, sans tourner les

yeux du côté d où me venaient ces paroles :

— Que désirez-vous, monsieur"? Je ne comprends pas

l'anglais.— Oh ! ces Français sont drôles , reprit la même voix

avec le plus parfait accent britannique; ils croient que cha-

cun connaît leur langue; ils ne parlent que le français!

— Vous avez raison, rép!iqoai-je en me levant pour dé-

couvrir l'interlocuteur que le hasard m'envoyait ; les Fran-

çais ont la sottise de croire que leur langue est la langue

universelle ; mais ils sont bien punis de leur outrecuidance

lorsqu'ils mettent le nez hors de leur pays.

Mon interlocuteur étaii planté sur le sommet du rocher,

comme un chasseur de chamois au bord d'un précipice,

ferme et droit sur ses jambes. Il portait des guêtres de cuir,

une veste ronde et une casquette ; un énorme couteau de

chasse pas.sé à la ceinture pendait à son côlé. Son visage

rose et frais élait encadré dans une belle barbe rouge ; il

était grand el fort, el toute sa personne avait quelque chose

de franc et d'ouvert qui prévenait en sa faveur. Après avoir

jeté sur moi un reganl explorateur, le fils d'Albion me dit :

— Je suis M. Biaone (j'écris son nom comme il le pro-

nonçait) ; voulez-vous venir vous reposer chez moi ".' J'aime

beaucoup les Français.

Je déclinai mon nom, et, me servant de la formule qu'il

avail employée en me parlant; j'ajoutai ;

— J irai volontiers me reposer chez vous ;
j'aime beau-

coup les Anglais.

Je crus, en faveur de la manière bizarre dont s'efTecluait

notre connaissance, pouvoir me [lermeltre le mensonge que
renferme celte dernière assertion.

.le grimpai sur le domaine de M. Rraone par une entaille

circulaire faile dans le granit ; ce moderne Proméihée me
reçut en me tendant la main ; on reconnaissait a son teint

vermeil qu'il élait retenu sur ce roc solitaire par des chaînes

fort légères , et qu'aucune espèce de vauiour ne lui rongeait

le cœur. Un fou ou un sage élail seul capable de vivre dans

un lel isolement; je me demandai dans lai|uelle des deux caté-

gories il fallait clas,ser ma nouvelle connaissance. M. Braone

m'introduisit dans un petit salon proprement meublé : celait

une pièce longue et élroite, percée de trois fenêtres munies

de stores, et garnie d'un divan el de chaises en rotin. Il

m'installa devant une table sur Inquelle étaient déposées des

bouteilles contenant du porto, du sherry, du brandi, du
rhum et un gros livre relié.

Lorsque je fus assis, M. Braone me pria do l'excuser et

deralleiulre un moment, etdisparui ; un quart d'heure après,

il rentra conduisant sous son bras une jeune négresse. Celle

fille, qui pouvait bien avoir dix-huit ans, était vêtue d um
robe blanche surmontée d une longue pelenne, telle qu'en
|)ortenl seules dans le monde les dame<> anglaises: elle était

coiffée d'un chapeau bleu confectionné dan» le même goût
que sa robe, el chaussé» de gros souliers en mir mur lacé»

sur le cou-de-pied ; ses mains étaient cou' '••' • " en

fil ; elle paniiseail fort mal a laise dans ' :.

La pauvre créature avait l'air ahuri, la ph •.•

des nègres de la côte; elle portait trois foru ri-

sées au-dessus de la racine du nez. Les n»-.!- . • •n^nt
introduits dans les colonies euro[.é«nDe6 -

,

-
.;

• ju^
marqués de quelques signes résultaot d uur 1

.-- vr- iju on
leur a faile pendant leur jeunesse, pour aider a coDsIater

plus lard leur identité, tandis que les nègres créoles ne pra-

tiquent plus cette coutume barbare. M. Uraoan se plaça en
face de moi avec sa compagne toujours appuyée sur son
bras; ils s'inclinèrent simullanémenl, et l'Anglais me dit

en désignant la jeune négresse :

— Célaii madame Braone'.

Je rendis aussi sérieusement que je le pus son salut à ce
couple bizarre, mais j'avoue que je ne trouvai aucune pa-
role à lui adresser. Le gentleman, après s'être iocline une
seconde fois, tourna sur ses talons et s'éloigna, emmeoant
avec lui cette singulière madame Braone.

Je n'étais pas encore complètement revenu de l'élonne-

menlque m'avait cau.sé cette présentation, lorsque M. Braone
reparut donnant le bras a une autre négresse. Celle-ci. plus

jeune que la première, portait certainement les vêtements
que sa compagne venait de déposer, et comme elle était

beaucoup moins grande, elle semblait traîner après elle une
robe à queue. .M. Braone. fidèle aux usages de son pays pour
tout ce qui tient au mole adopté pour les présentations,

s'inclina une seconde fois devant moi en me disant :

— Celait une autre madame Braone.

A celte déclaration inouie. je ne pus contenir un immense
éclat de rire. Ma bruyante hilarité ne bles.sa pas mon hôte,

lequel se contenta de lever les yeux au ciel en s'écriant :

— ()! ces Français, ils s'élonnenl de tout!

—Non pas précisément de tout, mon cher monsieur Braone,
mais de ce qui leur paraît impossible, avant de I avoir vu!

Je vous en prie, ajoulai-je sans pouvoir maîtriser mon hila-

rité, quel est donc le prêlre qui a béni votre double ma-
riage : on pourrait recourir à lui dans l'occasion.

— C est moi le prêtre, reprit l'Anglais. Je me suis marié
tout seul.

— .Mon cher monsieur Braone, vous serez pendu comme
un chien el damné comme un juif au jeu que vous jouez!

La polygamie est un cas pendable el damnable.
— Oh ! oh ! fit le gentleman ; en France et en Angleterre

je serais pendu, oui ; au Brésil, non ! Je ne serai pas davan-

tage damné ; ici. je vis comme Abraham el comme Jacob...

Il faut bien que je peuple ce désert.

— Mais vous êtes chrétien, je suppose"?
— A Londres, à Paris, oui : ici, je suis un patriarche. Je

connais la B;ble mieux que vous, my dear: c'est le seul

livre que je lise depuis six ans, dilil en me montrant le

gros volume que j'avais remarqué sur la table, el c'est li

que je puise ma règle de conduite. La Fiole n'est pas. comme
ou le croit, l'histoire d'un peuple; c'est la loi écrite avec de>
exemples des hommes en civilisation, en barbarie et en pa-

triarcat ; ici je vis en patriarcal. Ob ! non
, je ne serai pas

damné....— Mon cher monsieur Braone, j'admire votre inlerpréla-

lion de la Bible, elle est nouvelle! El vous comprenez par-
faitement vos devoirs de patriarche?

— Oh! oui, je les comprends bien. Attendez.

Là-dessus , il décrocha une cravache pendue derrière la

porte. La poisnée de cet instrument de correction se termi-

nait par un sifll't dont il lira des sons aigus. Aussitôt je va
accourir dans le salon cinq à six marmousets couleur mar^
ron, lesquels se rangèrent silencieusement l'an i cùl>' de

l'autre, dans la position du soldat sous les armes. L'An-
glais les considéra un moment avec satisfaction; il me dit

ensuile :

— Celaient les pe lits Braone! Quand j'aurai encore trois

petits hommes comme ça, je leur laisse tout ce que j'ai ici:

celle maison, ces montagnes, ces terres: ils seront plus ri-

ches que s'ils étaient des fils d'esclaves, et moi, j'irai moo
cuper à peupler Sidney.. . Oh ! si toui le monde faisait comiM
moi, toutes les colonies seraient bientôt comme des foiirmt-

licres!...

J'étais en admiration devant M. Braone: je n'avais pa-

jusque-là, qu'on pût être aussi complètement fou av>

apparences de la raison. .Après un moment de silène

lui dis :

— Savez-vous bien que, .si je r.nconlais en France \ i

manière de vivre et les circonstances dans lesquelles s iil

faile notre connaissance, on ne me croirait pas?
— Oh! cerlainement , non, répliqua vivement le gentle-

man ; les Français trouvent la \eiiie trop exlraorilinaire |>our

y croire. Après votre retour, racontez-leur simplement c»

que vous avez vu , ils vous accuseront d'avoir fait dee ro-

mans, oh! OUI.

Celte Idée de M. Braone me frapp."! par sa justesse : je ré-

solus d'essaver d'écrire Irès-exactemenl ce que je verrait,

n'étant pas fiché d être taxé d'exagération à force d'exacti-

tude: cet e-s«i commence, el je vais le continuer dans le*

récils qui vont suivre.

Lorsque je voulus le quitter, M. Braone tenta de me rete-

nir pour |ias,ser la soirt>e avec lui; il mit dans son insislancr

beaucoup de grâce et d'amabilité Mais je ne pus me rendre

à son désir ; la compagnie dont je faisais partie devait quitter

la Serra le lendemain ; il fallait être sur pied avant le jour.

M. Braone, en me reconduisant, me lil traverser sa cuisine,

où nous Iroiivùines une vieille négresse occupée a embrocher

une couple de singes qui n'avaient pas moins de deux pieds

dclong.— Sivous restez , me dit M . Braone en me mon trint
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l'instrument gastronomique, voilà notre dîner! Je considérai

M. Braone avec horreur. En ce moment, il me fit l'efTet d'un

ojrel Les embrochés ressemblaient, à s'y méprendre, à la

marmaille do tantôt
;
je songeai à Saturne dévorant ses en-

fants. Mai-i la figure impassible de l'Anglais nie rassura, et,

pensant qu'on pouvait manger du sin;;e sans être pour cela

taxé d anthropophagie, je serrai cordialement la main qu il

me lendit.

Je rentrai le dernier à notre maison de la Serra: ma-

dame ...., auprès de laquelle je m'assis, me demanda

compte de ma journée ; je lui racontai ma visite à M. Braone,

elle n'en crut pas un mot. Comme nous partîmes le lende-

main, elle n'eut aucun moyen de vérifier ma véracité; elle

est restée sous sa première impression.... .\insi a commencé

à se véiifier la prophétie de M. Braone. Je crois aujourd'hui

nue le patriarche de la Serra était un sage.^ ^
0' YVAN.

Conaominulion de In vlll« <lc Parla
en IS43. I(»4I* et 1N4».

Un poêle a dit, dans une pièce que tous nous avons sue par

cœur, en parlant de la capitale de la France el du monde entier :

11 e*t , il est siir terre une infernale cuve

,

On 1.1 nomme Fsris : cest une large etuvc

,

Une fosse >1c pierre .lUX immenses conloiirs.

Qu'une eau jaune et terrease enferme à triples tours

Ce que le poète des Ïambes, Auguste Barbier, a pu dire de

Paris, en stigmatisant dans son vers Tittoiireux la corruption qui

y coule à pliin bord , nous jiouTons nous peruieltre de le répé-

ter, mais [ilus modi-tement et à un autre piiinl di' vue, en sub-

stituant à la cure ini'irnale un mot plus prosaïque que l'on voudra

bien nous pardonnfr,car ilfsl dans le.sujct : c'est la wiarmi^c. Il

est uni" chose, enefl'ct, à laquelle qualre-vingl-di\-neuf personnes

sur cent ne (wnsenl pas à Paiis ou dont au moins elles ne se ren-

dent pas assez compte : c'est la ronsouimation ftibuleiise à la-

quelle le commerce des snbsi>lanccs doit pourvoir chaque jour

dans cette ville , dont la population tant tixe que flottante ne

présente pas moins de 935,000 à un million de bouches
;
et ces

bouches, quoi qu'on en ait, mangent tous les jours; et si , au

dire d'un ancien préfet de police, 3à,000 individus se lèvent

chaque matin sans savoir comment ils mangeront, on peut affir-

mer que nul ne se couche le soir sans avoir mangé, n'importe

par quel moyen. Donc il nous parait qu'il y a là un effrayant

problème a résoudre, problème pourtant qui tous les malius se

trouve résolu >ans que le Parisien s'inquière quels sont ctux qui

veillent pendant son sommeil pour approvisionner son garde-

manger; de quel point proche ou éloigné lin arrivent ses ali-

ments, quels sont les départements qui contribuent à l'approvi-

sionncuicnt de ses halles, et enfin quel degré de richesse ou

d'aisance il en résulte pour les pays situés dans le rayon de son

approvisionnement.

Cependant ce serait un spectacle curieux pour c* Parisien in-

souciant, s'il voulait une fois consacrer sa nuit à .se rendre

compte par ses propres yeux de l'incrojable mouvement auquil

donne lieu l'apport aux halles des denrées de consommation. Il

verrait de minuit il si-pt heures ilu matin déboucher par toutes

les barrières une procession de voitures de maraidiers qui vont

silencieusement se ranger aux .ibords des halles. Le nombre en

est prodigieux; car on a calculé que ces voitures mises à la

suite l'une de l'autre occuperaient um- longueur de 7 à 8 kilo-

mètres. Puis il suivrait chaque nature de denrée venant métho-

diquement occuper la place que les règlements de police lui assi-

gnent, pour de la se répartir sur la surface entière de Paris ; mais

là il ne venait qu'une partie du service de ce Gargantua qu'on

appelle Paris. Il faudrait qu'ensuite il allât aux abattoirs où, jour

par jour, on abat une quantité considérable de bœufs, veaux,

porcji et nouions; puis a la halle aux huîtres et aux poissons,

au marché à la volaille, à la halle au blé, et, au bout de celte

promenade, son imagination serait peut-être frappée de la quan-

tité de re-ssorts qu'il a fallu mettic en jeu pour assurer à son es-

tomac .sa nourriture de chaque jour, de l'ordre et de la ngularilé

qui régnent dans toute celte manipulation nocturne; mais ce qu'il

ne saurait pas encore, c'est le chiffre de ces denrées, c'est la

carie du menu de tous les jours, et c'est ce que nous avons in-

tention de lui dire dans cet article. — Pourtant nous devons lui

avouer de su.te qu'en ce qui concerne les légumes, nous n'avons

pas des renseignements assez précis pour oser en indiquer le chif-

fre. Ce que nous connaissons année par année, c'est la quantité de

liquides qu'il a bus, le nombre de kilogrammes de viande qii'il

a mangés; ce qu'il a payé pour son beurre, ses leufs, son pois-

son, ses huîtres. Nous pourrons même lui dire la quantité de

bottes de foin et d'hectolitres d avoine que ses chevaux ont ab-

sorbée , le nombre de bottes de paille qui ont composé leur li-

tière et liien d'autres choses encore.

Les Imites , a dit Napoléon, sont le l.ourre du peuple. Cela

était vrai déjà, quand le rayon d'approvisionnement s'étendait

peu autour de Paris, quanil l'imperfection des voies de commu-
nication ne permettait pas d'aller demander aux localités un peu

éloignée* une paît de leur industrie gasironoinique. Qu'e-t-ce

donc maintenant qu'un si granrl nombre de départements con-

court activement à approvisionner le carreau des halles.' Il y a

quarante ans, dit M. Sénart dans une brochure sur les Hnlles

centrales, que nous avons préiédemment analysée dans ci' re-

cueil, il y a quarante aus, les denrées provenaient, pour la pres-

que totalité, des quatre ou cinq de)iartements les plus rappro-

chés de la capitale. La facilité des communications, proiluile

d'abord par l'aiiiélioratioB des routes et plus tard par la création

des chemins de fer, a successivement porté le nombre des dé-

partements fournisseurs à là, à 20, à 30; et enhn, le» relevi<s de

Pannée dernière nous montrent l'approvisionnement des halles

se réparli>sant, dans de grandis proportions, entre trente-sept dé-

partements. — Ainsi l'on y trouve la marée, 6 millions de francs,

fournie par 14 départements; les poissons d'eau douce, 700,000

francs, par 8 départements; les beurres, fromages et mifs, 18

millions, [lar 11 départements; les volaille» et la iietite bouche-

rie, f> million», par s départemxnts ; le gibier, environ 1 million,

par 7 départements. Le tout, sans compter ce qui se vend en de-

hors des balles ou par envois faits directement de» pays de pro-

duction les plus éloignés. Bans dix ans, les vendeurs ne seront

plus 37 départements; mais ce seiont tous les départements

producteurs, trouvant, dans la rapidité des transports et dans la

diminution îles frais, la possibilité d'envoyer avec bénéfice leurs

denrées au marché central. Nous ajouterons de suite que 53 dé-

partements ont contribué, en 1849, à l'approvisionnement en

bœufs, vaches, n.outons et veaux des marchés de Sceaux el de

Poissy, et de la halle aux veaux de Paris.

Pour liien apprécier la consommation annuelle dont nous al-

lons présenter le tableau, il faudrait connaître exactement la po-

pulation de Paris ; or, le chiffre de cette population est trés-va-

rial>le, et nous n'avons pas trouvé de données bien certaines sur

ces variations d'une année à l'autre. D'ailleurs le recc n.sement

n'a lieu qu'à des intervalles assez éloignés, et tant de causes in-

nueiit sur le chiffre de la population flottante qu'on comprend

l'impossibilité de la donner exactement. Ainsi les trois années

.sur lesquelles nous voulons appeler plus spécialement l'attention

de nos lecteurs, sont 1847, 1848 et 1849.

Kn 1847, une paix profonde, une prospérité industrielle fort

remarquable font de Paris le rendez-vous de la province et de

l'étranger. Le chiffre donné par l'annuaire du bureau des longi-

tudes est de «là, 721 habitants. Il nait 32,7à0 enfants, il meurt

S0,9J0 personnes; excédant des nais^ances sur les décès ; 1830.

Kn 1848, année de la révolution, on retrouve encore ce même
chiffre de ;)4â,7'.!l habitant»; et cependant personne n'ignore que

dans cette année mémorable, le mouvement de la population a

éprouvé d s Uiictnations prodigieuses. Ainsi, départ d'un grand

nombre d'habitants et de la garnison, nécessité de restreindre

se» dépenses, tt, par suite, renvoi de commis, ouvriers et domes-

tiques; puis, en sens inverse, recrutement des ateliers nalionaux,

rappel de la garnison, séjour à Paris des gardes nationales de la

province ; enfin transportalion, après les journées de juin, et en-

voidccolonsen Algérie au mois d'octobre Si lechiifre de»45,7îl

individus est resté immuable, c'est que l'édilité n'a pas pu suivre

le Protée parisien dans toutes ses transformations. Mais ce que

nous savons, parce que les registres de l'Etat civil ont toujours

été tenus au courant, c'est qu'il y a eu, en 1848, 3'2,S9l nais-

sances, 30,088 décès, d'où un excédant de 2,80» naissances. Ce-

pendant nous ignorons si dans ce chiffre de décès ont été com-

prises toutes les victimes de nos affreuses guerres civiles.

Enfin, en 1849, le chiffre de la |)opulalion ne varie pas encore.

Nous devons donc nous contenter de cette approximation, et

dans nos calculs nous tablerons sur une population moyenne de

950,000 habitants.

Les trois principaux objets de consommation sont le pain, la

viande et le vin.

Pour le pain , la moyenne de la consommation journalière a

été de l,5S0 .sacs de farine pesant chacun l.=)9 kilogrammes. C'est

donc au total 251,220 kilogranmies de farine que chaque jour le

boulanger a pétris et a cuits à Paris. Cette consommation ne peut

jamais varier beaucoup, parce que, lorsque le pain est cher, comme
en 1847, les bureaux de bienfaisance l'ont d'abondantes distribu-

tions, et on .se rappelle que, dans celle année de disette, plus de

300 mille individus ont piis part à ces distributions. Dans ces

cas, heureusement si rares maintenant, l'ouvrier est obligé de

s'imposer des privations sans doute, mais elles perlent sur la

viande et sur le vin Dans les années d'abondance, au contraire,

il consomme toujours à peu près la même quantité de pain ; mais

sa nourriture est plus substantielle, parce qu'il y joint de la

viande et il'autrcs iiu ts.

La plus grande partie de la viande consommée à Paris, bœufs,

vaches, veaux et moutons, a été présentée d'abord aux marchés

de Sceaux et de Poissy, et à la halle aux veaux de Paris. Nous

pouvons, d'après les élats tenus dans ces trois marchés, donner

très-exactement les chiffres des arrivages pendant les trois années

dont nous parlons. Les voici :

1841 1)444 t84!>

Boeufs 147,553 l:i8,405 157,698

Vaches 21,336 21,314 19,609

Veaux 67,603 65,991 110,294

Moutons 930,733 852,102 942,342

Nombre de têles. Total. 1,170,225 l,0n,812 1,229,343

Ces chiffres sont éloquents ; on y trouve écrits en traces inef-

façables un des résultats de la Révolution de février : on recon-

naît que les /roi,« mois de misère, mis par les ouvriers au service

de la République, ont dil se prolonger bien au delà du terme

a.ssigné, et que celle lettre de change prolestée en juin à coups

de fusil, comme le disait M Félix Pyat, n'a été payée que beau-

coup plus tard. Mais ce qu'il y a de non moins remarquable, c'est

l'élan avec lequel cette consommation s'est relevée en 1849 :

20,000 bœufs, 45,000 veaux, 90,000 moutons de plus qu'en 1848;

1847 même a été déliassé de beaucoup, comme si chacun, fatigué

d'une abstinence d'une année, eût voulu se dédommager ample-

ment pendant celte année de tranquillité.— Comme nous l'avons

dit plus haut, 53 dépaitemenls concourent à cet approvisionne-

ment, et l'Allemagne et la liidgique nous fournissent aussi leur

contingent, mais seulement en moutons, dont elles nous envoient

environ 50,000 têtes par an.

Parmi les départements h-s plus producteurs, nous citerons,

pour les bœufs ; — le Calvados, 40,867 têtes; — Maine-et-Loire,

25,120; — l'Orne, î;i,870; — la Vendée, 18,743. — Pour les

moutons : Seine-et-Oise , 197,975 tête»; — le Cher, 81,245; —
le Loiret, 70,545; — l'Indre, f,r>,0.'.2; — les Deux-Sèvres,

55.501 ; — la Marne, 49,050. — Enfin pour les veaux : Seine-

et-bise, 37,845; — I Eure et le Loiret, chacun environ 15,000;

— Kure-ét-Loir, 70,135; — Seine-et-Marne, 13,873.— On a rei.u

également quelques tètes de huufs des Vosges et du Finistère.

Les indications qni préeéilent ne fixeraient peut-être pas com-

plètement les idées de nos lecteurs, si nous ne|iouvions y join-

dre l'évaluation en kilogrammes de celte consommation. En 1 848,

elle a été de 30,334,334 kilogrammes; en 1847 et 1819, elle a

été de 53 à 55 millions. En prenant pour les trois année» le chiffre

de 950,000 habitants, on voit que chaque liabilaut a consommé,

en 18is. seulement 31 kilogram. de viande de boinherie; tandis

qu'en lHi7 et 18'i9, il en a consommé de 50 a (lu kilogram. Nous

n'avons pis besoin d'ajouter qu'en réalité chaque liomme a con-

sommé en moyenne plu» de 60 kilogrammes, puisque le» femmes

et les enfants'mangeni beauroup moins. Ainsi pour une famille

composée du père, de la mère et de trois enfants , en tout cinq

perfonne», la moyenne de fio kilogrammes donne pour l'année

.100 kilogrammes, «oit environ un kilogramme par jour.

Mais l'alimentation de l'ouvrier et c«lle du bourgeois n'est pas

bornée à la viande de boucherie. On sait l'imminse consomma-

tion de iharnitcrie qui se fait à Paris, et principalement autour

des grands rhanliers, de» fabriques et dan» les quartiers habité»

plus spécialement par les ouvrier». Voici le tableau de cette im-

portante branche de commerce pour les trois années dont nous

nous occupons :

l'ioniic fraîche de porc, co- «841 •S4S •S49
lion de lait, marcassin. . 6,971,977 kg. 6,101,248kg. 7,636,627116.

les de porc. . 1.033,903 673,017 1,012.688

,

1,007,355 713,704 814,735

Abats

Cliarcutcrie

Total 9.018.236 6,487,969 9,464,060

Ce tableau fait encore ressortir la décadence des consomma-
tions en 1848, sans que nous ayons besoin d'insister à cet égard.

Mais ce qu'il y a de remarquable, c'est l'accroissement de l'achat

des viandes fraîches de porc et la diminution de 1849 sur 1847

de la consommation de la charcuterie. Ce changement important

est tout à l'avantage de riivgiène publique.

Pour terminer de suite ce qui concerne les comestibles, nous

allons réunir sans commentaires les chiffres de ce qui se con-

somme sur toutes les tables, à quelque étage qu'elles soient dres-

sées , et qui permet ainsi de diminuer l'achat de la viande de

boucherie. Tel est l'objet du tableau suivant qui donne la valeur

en francs des différentes denrées apportées sur les marchés pour

de là se répartir sur toute la surface de Paris. On y reconnaîtra

des dilferences moins tranchées pour quelques objets, mais ana-

logues à celles que nous avons déjii signalées pour la viande de

toute nature :

1841 1848 1849
6,908,423f. 6,158,006r. 5,461,1411.

Huilres 1,748,340 1,274,319 1.604,678

Poissons d'eau douce. . . 703,215 600,963 561,34.'S

Volailles et gibier. . . . B.'.'96,10l) 7,833,'i83 10.740,517

B,,urre 13,303 435 10,796,584 10,661,324

CEuCs 6,7.;7,867 5,318,947 6,304,317

Les chilfies de 1849, pour les poissons, volailles et marées, ne

sont pas exacts; car, en dehors des objets présentés sur le mar-

ché, il y en a eu qui ont été transportés directement à domi-

cile; mais dont on connaît le poids, parce qu'ils ont dft acquit-

ter les droits d'entrée. Ainsi, il y a eu 233,000 kilogrammes de

dindes, oies et lapins; 000,000 kilogramme» d'autres volailles;

10,683 kilogrammes de saumons, turbots, homards, et 27,992

kilogiammes de poissons de diverses sortes.

Enfin les pâtés, terrines, Irulfes et écrevisses entrés à Paris

ont été en 1847 de 361,284 kilogrammes; en 1848, 110,561 ki-

logrammes; en 1849, seulement 71,453 kilogrammes.

De plus pour son dessert, le Parisien a consommé en 1847,

1818 et 1849 respectivement, 1,470,773 — 1,279,440 — et

1,269,233 kilogrammes de fromages secs. Le raisin de toute es-

pèce n'a payé l'entrée que depuis 1848. Avant cette époque, on

ne faisait payer cette entrée qu'à une cerlaine nature de raisin.

Nous ne pouvons donc comparer entre elles que les deux der-

nières années. En 18'i8, la consommation s'est élevée à 5,910,095

kilogrammes; en 1849, année du choléra, elle a dft naturelle-

ment se restreinlre, el elle est descendue à 3,893,028 kilogram.

Voilà donc l'analyse de tout ce que le Parisien mange dans scii

année- mais il ne mange pas sans boire, et trop souvent mal-

heureusement il boit sans manger , et surtout sans rapporter à son

entourage affamé l'argenl qui doit le faire vivre. Nous allons abor-

der l'étude de la consommation des liquides ; mais on comprendra

de suite que nous ne pouvons donner même approximativement

le cliifCre de la consommation réelle, grâce aux nombreuses ma-

nipulai ions que subit le vin dans la cave du débitant et à la Seine

qui traverse la ville Ils pourraient seuls nous le dire ces hon-

teuv marchands qui font trafic de la santé de leurs clients, ou ces

malheureux ouvriers qui puisent au comptoir du cabaret le gernie

d'al'iieuses maladies. Nous devons nous borner à donner les chif-

fres recueillis par l'octroi :

En 1847, il est entié à Paris 980,232 hectolitres de vins en

cercle et 9,338 en bouteilles, soit en tout 989,570 hectolilres;

En 1848, les entrées se sont réduites Jf 824,982 hectolitres;

En 1849, elles sont remontées à 1,035,128 hectolilres, dépas-

sant de 25,000 hectolitres le chiffre de 1847 , et de 209,000 ce-

lui de 1848.

Les alcools purs et liqueurs entrés pendant ces trois années se

sont élevés respectivement à 54,776 — 47,491 — 51,910 hectoli-

tres ; les cidres, poirés et fruits réduits à 25,000 — 29,000 et

9,000 hectolitres seulement en 1849; les vinaigres à 19,000 —
l(!,000 el 17.000 hectolilres, et les liuilfs de toute espèce a

103 000 — 83,000, et environ 100,000 hectolilres.

On dislingue les bières en bières à l'entrée provenant des bras-

series exiérieure» et bières à la fabrication, c'est-à-dire fabriquées

dans l'enceinte de Paris. Le chiffre de la première a peu varié

dans les trois années. Il est en moyenne de 20,000 hectolitre»

par an. Pour la bière fabriquée à Paris, celte nature d'industrie

s'est ressenliederimuiensc perturbation quia signalé l'année 1 848.

Ainsi tandis qu'en 1847 il était sorti des brasseries parisiennes

88,000 liectoliire», on n'en fabriquait plus que 08,000 en 1848,

et en 1849, par suite de sinistres qui ont forcé quelques fabri-

cants de fermer leurs brasseries, le chiffre n'est remonté qu'à

76,000 hectolilres.

Ici se termine notre tâche, que nous aurions voulu rendre plus

attrayante ; mais si les lecleur» ont bien voulu nous suivre à travers

cet article hérissé de chiffres, ils auront pu prendre une idée de

la consommation de Paris et de tous les ressorts qu'il a fallu mi t-

tre en jeu pour assurer un approvisionnement aussi considérable.

Nous aurions voulu compléter celle étude statistique par un ta-

bleau qui aurait présenté le menu d'un des 960,000 habitants de

Paris soit pendant une année, soit même pendant un jour; mais

ce serait d<: nouveaux chiffres. Nous en avons déjà beaucoup

semi's, et, d'ailleurs, la place nous est comptée.

Nous aimons mieux après avoir servi la table du Parisien,

servir celle de ses chevaux. Ce n'est pas une petite affaire, comme

on va le voir; car les chevaux qui travaillent sur le pavé de

Paris sont de solides mangeurs.

Fnl84ï il,ontconiomm«l,011.319heet.d'avolneet8,181 724botl.dcfoin.

|.-„1»48' — 770,166 — et6,308,782 —
lin 484» — 803,610 — et6,321,6'J8 —
Quant à la paille, elle est descendue de 12 millions de bottes

en 1847, à 9,252,000 en 1848, el n'a pas remonté en 1849.

Kcole «le» Beaax-AriB.

EXPOSITION DES CiRAMlB l'IlIX. ENVOIS DES PENSIONNAIRES

DE l'académie a home.

I,B sujet du connours pour le grand prix de sculpture était

Achille hinsé au liilon. M. liumery, élevé de M. Toussaint,

a obtenu le premier prix; et M. Ferrât, élève de M. Pr.i-

dier, a remporté le deuxième. Selon l'habitude, la statue de
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M. Ferrât a été préférée i colle de M. Gumcry par un cer-

tain nombre déjeunes artiites qui sont toujours pr(Hs à em-

braaeer le parti du vaincu. Il en a été de même pour le

grand prix de peinture et pour celui d'arcliiteclurc. Il faut

se faire à cette

coutume.
Nous en som-

mes fâché pour les

dissidents, mais ils

nous semblent a-

voir eu tort à tous

les égards; et, au
risque de passer à

leurs yeux pour

l'avocat des cau-
ses gagnées, nous

croyons que les

prix ont été accor-

dés comme ils de-

vaient l'élre.

M. Ferrât a, cer-

tes, fait preuve

d'une énergie peu
commune , d'une

certaine largeur

d'exécutionetd'un

bonscntinientd'at-

lituilo ; mais son
Ai'hiUo nous pa-

raît beaucoup plus

occupéàselamen-
1er i|u'à mettre la

main tur le bois

de la lleche. El

puis, iiuellti ex-
pression triviale

dans les traits du
visage ! quelle lai-

deur même dans

10 profil du nez cl

de la bouche !

M. Gumery a

représenté Achille,

non renversé sur

le dos , comme a

cru devoir le faire

M. Ferrât , mais debout et légèrement ap[)uyé contre un fiH

de colonne. Il se relounie avec plus ne courroux que de

soutfrance et tâche d'enlever le trait que lui a lancé Paris.

11 est possible que nous nous trompions ; mais nous croyons

M. Gumery plus d'accord que M. Ferrât avec le style d'Ho-

mère et avec le programme de l'Institut.

Le sujet du concours pour le grand prix do peinture était

l'éternelle aventure de Zénobie, que son mari, pour la sous-

traire à la main des Parthes, a poignardée et a précipitée

dans l'Araxe , et qui , trouvée par des bergers , est rappelée

à la vie.

Voilà deux fois , à des époques très-rapprochées
,
que

l'Académie sort de ses traditions pour décerner le grand
prix de peinture. M. Lonepvt^u, il y a trois ans, et M. Bau-
dry, cette année, ont reçu le prix contrairement a ce que
l'on nomme les traditions classiques. Nous sommes loin de

nous en plaindre; nous constatons le fait. Sauf un peu de

papillolage, le tableau du M, Baudry révèle un coloriste et

un dessinateur déjà expérimenté. Le jeune berger qui est

à genoux sur le premier plan est d'un très-bon sentiment

Envois do Rome. — Virgile au bord du l'Anio , tableau par M. Achille Bënouville.

d'attitude ; il en est de même du vieillard qui , les yeux 6xés

sur le pâle visage de Zénobie, étend la main droite vers les

cordiaux dont la jeune femme a besoin. Le berger qui est

revêtu d'une peau de bête dont les poils sont m dehors est

d'une touche ferme et d'un Ion excellent. Zénobie est man-
quée : le dessin en est mauvais, la touche molle et le coloris

indécis. Le ton argentin que semble atîeclionner M. Baudry

n'est pas trop d'accord avec le ciel de l'Asie-Mineure. Mais,

lorsqu'il sera gouverné par une main plus sûre et concentré

dans un effet plus sage, il sera très-agréable à la vue et clas-

sera M. Baudry parmi nos bons coloristes.

M. Bouguereau, qui a aussi remporté le prix d'expression,

a été jugé digne d obtenir un second 1" grand prix. Nous
l'engageons à se défier d'une certaine lourdeur qui enlève

tout charme à son exécution très-soignée, du reste. Sa Zé-

nobie, quoique un peu gigantesque , est entièrement préfé-

rable à celle de .M. Baudry. Elle annonce un bon senti-

ment de style et aussi l'élude de la nature. Noua citeront

aussi avec étoocs le jeune homme qui de &eB deux main» M
fait un point (Tappui et se laisse glisser au pied de la t>eree.

N'omettons pas
non plut le pitre

qui fait paaeer par-

dessus sa tète la

(gourde suspendue
a son cou.

Le premier grand
prix de gravure a
(l-' donné cette an-

née é M. Bertinot
• : le deuxième i
.M. I>an;:uin. Ce
Urnier avait cber-

' lie le bunn chasta

inais un peu pâte
l'S maîtres mo-
lernes allemandi.
Mun» suave d ef-

' ( . la planche de
.M. Bertinot est d'a-

bord mieux des-i-

née. puis abor.-ée

avei' plus de fran-

chise.

Avant de passer

à l'examen des en-

vois de Rome, il

nous reste à par-

ler du concours
pour le grand pnz
d'arcbittcture.

Les concurrent*
avaient à présen-
ter un projet de
{ilacepubUque.Chi

leur offrait , non
' omme types indi-

. iduell. mais com-
me un faisceau

d exemples , les

l>!us Célèbres pla-

ces publiques de
l'antiquité. Le Palais-Royal seul jouissait du pri>ilég* de
leur être proposé pour modèle , moins au point de vue de
l'architecture qu'^i celui de la distribution; en un mot, un
Palais-Royal gigantesque, ou se trou\eraient contenus des

arcs de triomphe, une bourse, un théâtre et une biblio-

thèque; voilà tout simplement ce qu'on leur demandait:
une misère, comme vous voyez. Le pis, c'est que ce pa-

lais devait être interdit aux chevaux et aux voitures. O
académiciens ! sublimes rêveurs 1 qui pourrait ici ne pas

vous reconnaître^ Quoi! dans nos villes industrieuses, où

le temps s'escompte comme les plus précieuses valeurs, vous

allez fermer à toute circulation autre que celle des piétons

un espace qui embrasserait au moins le Louvre, les Tuile-

ries et la vaste cour qui les sépare 1 M. Louvet, qui a ob-

tenu le premier prix , et M. YiUaio , à qui le second prix a

été accordé, se sont exécutés comme de vaillants jeunes

TÀ- -%:

âir

Envoi» de llonu". — Los e\ili\< do ïibi^re, tableau par M. 1^

f^

II
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blés : 1° d'une commission nommée sur la demande même
de M. Bickes par le congrès des cultivateurs et des sylvicul-

teurs delAliema^ne, alors réuni à Mayence; i" d'uno autre

commission nommée a Krancforl-sur-Mein également à cette

époque, pour examiner des semis fails dans les environs de

la ville avec de la semence préparée par M. Bickes; celle

semence avait mal levé et s'émit trouvée de beaucoup infé-

rieure au semis ordinaire, le rédacteur en chef de ce jour-

nal, M. Jacquemin, ajoute ; o Une expérience qui devait

être décisive a élé faite à Créteil sur la propriété de M. Po-

lel-Lecouleux ; MM. Bernard et compagnie, se prévalant de

celte expérience, entreprise, dit-on, par ordre du gouver-

nement, ont dit dans les grands journaux : « Le système

Bickes a triomphé; les fails sont là, évidents pour les yeux

de tous; les résultats sont complets et parlent plus haut que

toutes les théories et toutes les contradictions que l'incré-

dule iunorance pourrait produire; ils dominent de toute

leur hauteur les clameurs des intéressés et les adorations

de la routine. »

Depuis cette publication, M. Polel-Lecouleux reçoit cha-

que jour des visites et des lettres où on lui demande ce qu'il

y a de vrai dans les a^se^tions du preneur du ^yslème Bickfs.

Voici sa réponse textuelle : — « J'ignore si , comme il le

prétend , la satisfaction des cultivateurs de la province con-

firme de toutes parts les résultats obtenus à Créteil. Ce que

je puis otlirmer. c'e.-tque si le nombre des gerbes produites

par le système Bickes a élé, en effet, conforme à cette an-

nonce, tous les autres détails sont incxnc/.s ou erron^.^. —
Ainsi le rédacteur de la Culture sans engrais a omis de dire

que les expériences comparatives sur le système Bickes ont

été faites, non pas .sur des terres sans eni/rais, mais, 1° sur

une pièce fumée pour recevoir un ensemencement de cé-

réales, après la récolle de pommes de terre qu'elle venait de

produire; — 2''sur une pièce qui, étant arrivée à la lin de

sa troisième année d'as>olemcnt , restait sans fumier; —
3» sur une pièce qui avait reçu l'année même de l'expé-

rience une fumure pour être ensemencée en blé. Je puis

encore affirmer que loin d'avoir produit î kilog. oO de grain,

chaque gerbe n'en a réellement fourni que 1 kilog. 90. (Les

3.')5 gerbes battues et dont le grain a été pesé, ont donné
675 icilog. ; elles auraient dil fournir 887 kilog. si en effet

chacune d'elles eut contenu 2 kilog. .'iO de blé. Le rende-

ment proportionnel à l'heciare pour la pièce fmoév , comme
il a été du . et ensemencée selon le système Uickes, n'élait

?|ue de 21 heclol. .H litres. Le rendement de la même pièce

umée et ensememée par moi suivant le système ordinaire

s'est élevé à 31 hectol. 29 litres. Différence au désavantage

du système Bickes : 10 hectol. 2-1 litres par hectare. Je

laisse après cela aux agriculteurs à décider quelle loi ils

doivent ajouter aux éloges pompeux donné'; au sysième

Bickes dans des articles où l'on ne craint pas de faire mentir

les chiffres et les faits.»

La conclusion est facile â tirer , c'est qu'on doit pour le

moment se tenir soigneusement en garde contre les manœu-
vres des prôneurs d'engrais qui déposent, moyennant finance,

leurs éloges pompeux dans la quatrième page des grands

journaux politiques, sans les présenler auparavant au crible

de la discussion dans les journaux spéciaux de l'agricullure,

démarche qui ne leur coulerait rien , et donnerait du poirts

à leur parole. Au surplus, l'administration remplit son de-

voir. Jalouse d'éclairer le public, elle vient d'ordonner des

expériences qui se feront sur les terres de l'Inslilut de Ver-

sailles, et que dirigeront des hommes habiles et impartiaux.

Le simple bon sens dit d'attendre quel en sera lerésullal.

Ce qui console un peu de cet ignoble spectacle, c'e.^t de

voir les saines doctrines d'économie poUiique s'introduire

dans la haute classe agricole On se décide à cesser d'invo-

quer la main et l'argent de Itiat pjur des progrès que des

associations particulières suffiront à effectuer, et cela mieux
que l'État et plus rapidement, le jour où chacun apportera

un véritable zèle
,
quelques versements de fonds et surtout

de la persévérance. Des cultivateurs éminenls viennent de
fonder à Lyon une association a linslar des deux Sociétés

d'agriculture qui fonctionnent avec tant de succès sur le sol

britannique, en Angleterre et en Éco.-se, et que nous avons
signalées dans plusieurs articles de \' Illustration.

Cette association
,
qui a pour litre ; ['Union agricole du

sud-est de la France, admet dan< son sein tous les cultiva-

teurs du bassin du Rhône, propriétaires, fermiers, métayers,
journaliers et généralement tous ceux qui , é un titre quel-

conque, sont attachés au sol, occupés de travaux agricoles.

L'association s'abslient de traiter toute question qui tou-

che u la politique, et ne ^'oc^upe que de réaliser des amé-
liorations p^ofe^sion^elles en se rattachant a la vie du culti-

vateur. Comme les sociétés de Londre.'. et d ÏC limbourg, elle

se compose de membres fondaleurs, de membres correspon-

dants et d'associés libres. — Sont asitociés fondaleurs tous

ceux qui versent, ou s'engagent à verser, dans le courant

d'une année, la somme de -'iO à 500 francs, sans engagement
pour l'avenir. — Les associés correspondants ne sonl tenus

â verser que la somme de 20 francs. — Les fondaleurs et

correspondants ont droit de présenter autant d'associés li-

bres qu'ils en peuvent recruter, et ces derniers ne sont tenus

qu'à une cotisation annuelle de 2 francs.

Nous renvoyons pour plus de détails au premier numéro
des Annales de l'union agricole qui a paru a Lyon et à l'aris.

Au mois de mai dernier, les membres fondateurs et n.sso-

ciés libres, réunis en congres général, se sont occupés de
plusieurs questions, surtout au point de vue pr3ti(pie. La
Question des assurances mutuelles contre la grêle y a élé

iscutée la première; les représentants de plusieurs com-
pagnies étaient venus solliciter le patronage de ITnion
agricole. Une commission d'examen fut nommée pour étu-
dier les slaluis de ces diverses sociétés. Son rapport s'est

Prononcé en faveur de la société d'assurance qui existe à
aris sous le litre d't'nion générale contre la grfle. Le rap-

port d'une autre commission chargée de la question de réta-

blissement de banques agricoles et de crédit foncier, par

les seules ressources de l'industrie privée, recommande
l'fnio» financière, société générale pour l'organisation du
crédit dans toute la France, récemment établie à Paris, sous

la raison sociale l'rost de Dieu et compagnie.
Les mêmes annales signalent en outre , comme utiles à

imiter, quelques inslilutions d'intérêt local, par exemple un

service médical gratuit pour les indigents, ainsi que des

hommes charitables viennent de l'organiser dans l'étendue

des trois canlons de Mevzieux, Heyrieu et la Verpillière (dé-

partement de risere), Vorgauisalion de consultations judi-

ciaires également gratuites fondée aussi dans ces trois

canlons.

Nous en avons dit assez pour donner une idée de la noble

mission à laquelle se sont voués les membres de l'Union

agricole du bassin du Bhône : 1° former de leurs coti-alioiis

particulières une bourse commune qui fournira plus large-

ment, et surtout avec plus d'inlelligence, d'uuiiarlialité et

d'activiié que ne peut le faire le trésor de l'f.tat , a des

primes et médailles distribuées comme encouragements;
2° former de leurs lumières un faisceau qui, par d'utiles

publications à la portée rie tous, rayonnera jusque dans le

fond dirs campagnes avec plus d'énergie que lo phare pure-

ment académique de notre société centrale actuelle de Paris,

resserrée dans son petit cercle , dénuée de capitaux et dis-

posant tout au plus de quelques bribes arrachées au budget

national; 3" fe constituer en un jury animé de l'esprit pro-

fessionnel, bien autrement sagaco pour apprécier, à son

juste mérite, une innovation que l'esprit administratif;

4" opposer une digue aux manœuvres des charlalaiis éhontés

et des marchands de réclames, qui, pour emplir leurs po-

ches , risqueraient volontiers d'altérer et de ruiner
,
pour de

longues années peut-être , la fertilité du sol de la patrie.

Puisque nous en sommes à parler d'institutions d'intérêt

local, nos lecteurs nous sauront sans doute gré de leur faire

connaître une association réalisée par M. Burdel, ancien no-

taire et cullivateur dans la commune de Perllies (arrondis-

sement de Melun. Seine-et-Marne). Nous citons le Journal

d agriculture pratique ; « Dans les campagnes où tout le

monde est cullivateur, où chacun peut par conséquent faire

l'ouvrage de son voisin, des secours muiuels de travail entre

tous les membres d'une même commune rendraient de

grands services, car le travail des champs ne peut souvent

se remettre ou être remplacé par un subside en argent.

M. Burdel étant capitaine d'une compagnie de pompiers, a

proposé à ses camarades d'adopter un règlement par le-

quel, outre le service de la garde nationale et des pompes,
chaque homme s'oblige à assister de son travail ses cama-

rades , sur l'ordre de ses chefs, comme s'il s'agissait d'é-

teindre un incendie ou de veiller à l'ordre public. Les in-

fractions à ce nouveau service, sur le jugement d'un conseil

de famille , sont punies d'amendes qui forment une masse
de secours profires à payer les médicaments ou le médecin.

Oite heureuse pensée de M. Burdel a eu un plein succès.

On en peut juger par les deux faits suivanis :

« Un des membres de la compagnie tombe malade d'une

fluxion de poitrine après avoir f.iit son service de pompier

lors d'un incendie qui avait éclaté à huit kilomètres de Per-

llies. On était en pleine moisson, et à celte époque il est

impossible dans la localité de se procurer des ouvriers; les

récoltes du malade, propriétaire de deux champs dans deux
communes différentes, auraient couru risque de dépérir sur

pied; mais deux escouades de vingt hommes furent com-
mandées pour aller couper les blés de leur camarade dans

chacune des communes, et en un jour la fortune du malade

était sauvée. — Un autre membre de la compagnie, en re-

venant de Fontainebleau , eut les deux cuisses cassées par

les roues de sa voiture. Ses labours étaient à faire , les blés

à semer, les fumiers à conduire... Le capitaine commande
une escouade d'associés, et en un tour de niain tout l'ou-

vrage est effectué. Puissent, ajoute le narrateur. M. Barrai,

de tels exemples se propager! Les hommes seraient bien

forts en s'aimant et en s'aidant »

Le même journal publie un fort bon article de madame
Cora Millet sur l'entretien d'une basse-cour. Bosc estimait

qu'en moyenne une poule donne 80 reufs par an; Thouin

comptait 120. A Gngnon, nous avons entendu professer

qu'aux environs de Paris on calcule en moyenne sur 80 œufs.

La première année on en obtient 150; la deuxième 120 ; la

troisième 1 00 ; mais il y a des œufs cassés, perdus, etc. ; ce

qui réduit considérablement l'effectif moyen. M. Dailly, dont

l'esprit est essentiellement pratique, et qui cultive en Seine-

el-Oise, à Trappes, donnait tout récemment à la Société

d'agriculture les renseignements suivants sur les produits do

ses poules ;

Trente-.'six poules et quatre coqs ont consommé dans un
an 19 hectolitres 1/2 de petit blé d'orge, soit en moyenne
5 litres 1 '2 par jour. Elles ont produit dans l'année : — Jan-

vier 93 œufs — février 2G1 — mars i38 — avril 527 —mai
527— juin :>07— juillet 39fi —août 289 -septembre 1S(i

— octobre 72. — Total, 3,2!i() œufs, ou 91 par poule.

A son tour, madame Cura Millet, qu'on peut à juste titre

proclamer la première fermière de France, dit ; » La plus

grosse poule ne peut pas couver au delà de 1 5 œufs , et il

sérail dans la nature qu'une poule ne dépassât pas ce nom-
bre par ponte, car les poules pondent par séries distinctes.

Ainsi elles font une ponte et couvent, si elles ne sont pas

détournées par une circonstance (]uelconque; mais comme
les hommes ont en quelque sorte façonné les animaui do-

mestiques a leur guise, la ponte des poules est augmentée

par leur état de domesticité. En prenant une moyenne, on

peut admettre que la ponte monte Â 33 œufs. Il est des

poules exceptionnelles dont la ponte dépas.se ce chiffre
;

mais aussi il en est, et beaucoup, qui ne l'atteignent pas. Or
le plus souvent, une poule qui a fait sa ponte ne donne pas

d'œufs durant deux mois et demi. Ces deux mois et demi,

ajoutés aux cinq à six scmaijics qu'a demandées la ponte,

font quatre mois de beau temps employés pour obtenir

35 œufs. J admets que la poule, ayant terminé celte impor-

tante besogne et étant bien nourrie, reprend sa ponte, et

qu'elle donne 35 œnfs en six semaines, ce qui pourra bien

ne pas arriver, car les secondes pontes ne valent jamais les

premières; mais enfin les six semaines ajoutées encore au
temps de la couvée tardive, temps qui pourrait se prolonger

à cause de la saison, car les poulet? d'automne ne viennent

pas comme les poulets de printemps, formeront encore un
laps de i mois, qui, joints aux 4 autres, font 8 mois. Per-

sonne ne peut nier le repos de l'hiver, qui est au moins de

4 mois dans une grande partie de la France. Nous n'avons

donc que 70 œufs seulement, et cela dans les bonnes années.

On va bien vile m'objecter qu'on ne laissera pas couver les

poules, qu'il y a des moyens de s'opposer à ce vœu puis-

sant de, la nature; mais il ne faut pas s'imaginer que la

chose soit facile, et d'ailleurs ce serait une erreur de croire

que si l'on réussit on obtient 4 poules au lieu de 2. Si l'on

obtient 3 pontes, donnant eu tout 105 œufs, ce sera un pro-

duit tout à fait exceptionnel. Quant à la difficulté d'empêcher

les poules de couver, elle est telle que je délie d'y parvenir

sur un nombre considérable, eu égard à ce qu'une bonne
ferme en comporte ordinairement. »

Nous ajouterons que M. Lœilliel, sous-directeur de l'école

régionale de GrandJouan, a calculé (]u'une ferme de 100 hec-

tares, avec assolement triennal, en bonne terre, qui donne
de 25 à 30 hectolitres par hectare, peut entretenir 300 poules

et 30 coqs. Selon lui, on obtiendrait 24,000 œufs par année

et plus de 240 bêles grasses. Ajoutez la fiente dite poulinie,

([ui est un engrais très-actif. Il faut observer qu'il est de

ceux qui comptent en moyenne sur un effectif de 80 œufs
par an, déduclion faite des accidents.

Le lecteur va nous demander en quels documents il doit

avoir le plus de foi. Écoiitera-l-il de préférence les savants

professeurs qui ont parlé du haut de la chaire officielle du
Jardin des Planles, ou ceux qui occupent les modestes

chaires professionnelles, ou le célèbre cultivateur, ou bien

tout simplement la ménagère? L'instinct de timide ciicons-

spection , si ordinaire chez la femme, a-t-il ici contribué à

mettre en défaut la sagacité de l'observatrice? Nous ne nous

chargeons pas do résoudre la question ; mais s'il nous arrive

jamais de spéculer sur une éducation de poules, il est pro-

bable que nous baserons nos calculs sur les chiffres de ma-
dame Cora Millet : on s'exjiose à moins de danger en chif-

frant dans un budget les receltes au plus bas, et puis la

fermière aura inspecté plus minutieusement les recoins de

son poulailler que tous les professeurs et même tous les

gros cultivateurs de France.

Saint-Geumain Leduc.

Correspondance*
M. llœfer nous adresse la lettre suivante, en réponse à la

lettre de M. de Saulcy, pubhéedans notre dernier numéro :

Paris, le 6 octobre 1860.

A monsieur U Directeur de ^Illustration.

« Monsieur,

1) La lettre de M. de Saulcy, publiée dans le nnméro précédent,

contient ces passages qui me touchent particulièrement :

" La vérité c,«t que j'ai cessé une ditcussien dfTenue oiseuse

» à partir du jour oii j'ai élé convaincu que M. Hnpfpr, «n étu-

» diant ce point d'archéologie autrement que de sentiment, de-

» viendrait le phis rude adversaire de ses propres opinions.

Quand M. Ilœfer aura pris la peine d'examiner, avec toute la

» sagacité que je me plais à lui reconn^iilre, les monuments
" nombreux des Perses et des Partlies, quand il aura bien voulu
li ne pas mettre de côté les monuments écrits, auxquels il faut

» attribuer quelque valeur, j'imagine, il ne lui restera d'autre

» parti à prendre que de reconnaître avec loyauté qu'il s'est

« trouipé du blanc au nuir. »

» Voici ma réponse :

" Dans les deux Mémoires que j'ai eu l'honneur de sounietirc

à l'Académie, je n'ai élé que l'interprète des autorités anciennes,

tant sacrées que profanes ; c'est avec leurs témoi(;nages seuls que
j'ai contesté raullienticité des ruines de Mnive. Ce n'est donc
point là une affaire de sentiment ni d'opinion personnelle. ICI si

je me suis trompe du lilanc au noir, j'aurai eu , ce dont je me
gloiifie, toute l'antiquité pour complice.

" Les inniiumenls écrits, je ne l'ignore pas, sont la plus grande

autorité pour M. de Saulcy, qui a déjà fait preuve d'une saKacité

extrême dans la lecture des inseri|ilions cunéiformes. Mais qui

me garantit l'exactitude de la méthode employée pour déchif-

frer l'éiriliirc cunéiforme? Si une parole d'honneur pouvait être

ici une lïarantie, je m'en conlenler;iis vidontir rs. La méthode de

Cliampollion pour déchiffrer les hiéroglyphes rencontre encore

aujourd'hui des sceptiques, bien que la pierre de Rosette et quel-

ques notions éparses cliez les auteurs anciens en aient fourni' I.i

clef, f.t l'on admettrait cnmine iuLiillible l'interprétation ingé-

nieuse .sans doute, mais pnrcmint arliitrairc, des iiiscriptions

cunéiformes, svir les(pielles il ne nuns reste absolument aucune

donnée! Kn se pLiçaet sur le terrain philologiro-épliirapliique,

M. de Saulcy entrera dans une phase toute nouvelle de la di.-cus-

sion. Je l'y suivrai, si l'illustre académicien veut bien me le per-

mettre, dans le seul intérêt de la science et en dehors de toutes

les sii^iieslions qui ne feraient qu'envenimer la polémique.

" Agréez, Monsieur, l'assurance de ma haute considération.

» Uoi-;ff.r. )i

M. A. A. à Paris. Vous trouverez dans Vllluslration, mon-
sieur, tome Mil, page 5fi5, une Kravure représentant la pose de

la première pierre du monument élevé par la ville d'Amiens au

savant Du Cange, le plus illustre des enfants de cette cité. Vous

y lirez également les litres légitimes de Du Cange à cet honneur

lardir, et vous pourrez compléter voire in.^truclion à son suji;i

auprès de tous les érudils de l'Europe, au lieu de lire les mélo-

drames et les romans de Victor Uucange, son humonyme, qui

mérite en effet une image mais non une statue. Nous garderons

le secret sur voire bévue.

S. M. à Lyon. Assurément, monsieur, c'est une erreur; mais

il nous a élé impossible de retrouver la dimension exacte. C'est

peut-être 10 mètres de large sur 71 de long; ces deux derniers

chiffres ayant été intervcrlis dans la composition de l'article.
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Pelltra liiilualrlea <I<> Parla.

Paris est la ville des grandes exislenccB et des pc-

lite» industries. .S'il existe en Europe un personna;;e

hors ligne p.ir sa fortune, c'est à Pari» qu'il se hâte de

venir dépenser ce qu'il a pu amatscr ailleurs; c'est

ainsi que nous voyons encore aujourd'hui, en di''|)it de

nos commotions politiques, les plus beaux lidlels de

nos deux aristocratiques faubourgs ocrupés par de ri-

ches étrangers; M. Hopo est un millionnaire hollan-

dais, .M. Shicklor était un banquier prussien, le prince

Toulakin était Ilusse comme .M. le comte DemidofT,

qui serait encore il Pans si un ordre do son auguste

souverain ne l'avait contraint a vivre dans son palais

de Florence. Je passe sous silence les autres notabilités

financières ou princicres <pie nous ont expédiées l'Ita-

lie, l'Autriche et niùme l'Amérique. Paris, vu de l'é-

tranger surtout, exerce une telle fascination sur les

intelligences, que me trouvant cette année à Francfort,

j'ai entendu dire à la table d'hôte do l'hôtel de Russie

par l'hrrilier présomptif d'une petite principauté alle-

mande, que lui et son père étaient les deux person-

nages les plus malheureux de leur pays en ce c|u'il8

étaient les seuls a ipii il ne fût pas permis d'occuper

un pt'tit appartement sur le boulevard et une stalle à

l'Opéra.

Si Paris est le centre des sommités aristocratiques,

il est également le rende/.-vous des individus déclassés,

des professions de contrebande et des industriels sans

industrie; le gamin qui pose un morceau de drap sur

les janles de la roue lorsque vous montez en voiture et

qui vous appelle Mon Général pour exciter votre com-
misération en flattant votre amour-propre guerrier,

n'existe qu'à Paris; ce n'est qu'à Paris aussi que vous

rencontre/, ce chifTonnier que Charlet a immortalisé et

(pii parlait littérature et philosophie à ses moments
perdus; l'homme qui se promène avec une pyramide
de paniers à poupées sur la tête, le marchand de gau-

fres, le marchand de robinets, le seul Français à qui il

soit permis de jouer du cornet à piston dans les rues,

et bien d'autres industriels dont je ne puis donner ici

le dénombrement homérique, sont des produits au-

lochthones de la civilisation parisienne. Transplantez

ces frêles plantes à Berhn, à Vienne et même à Londres,

et elles s'étioleront loin de la terre chaude où elles ont

reçu le jour.

U lUusIralion a déjà mis sous les yeux de ses lec-

teurs quelques-unes des petites industries parisiennes;

nous poursuivons cette étude intéressante, et pour aii-

jourd hui nous allons en signaler trois qui ne sont pas

les moins curieuses de la collection.

Voici d'abord le père Tripoli, fils do la Gloire et po-

lisseur de cuivre; le père Tripoli est le plus terrible

astiqueur de bulUeteries militaires et citoyennes, il

porte avec lui ses ustensiles et sa marchandise; son cos-

tume indique suffisamment sa profession et ses senti-

ments ; il e»t Franiais et il a servi sous Vaulre; ses

ennemis politiques prétendent ([ue ses états de service

se bornent à avoir ramassé en 1815, à la butte Saint-
.Mise en couleur frottage.

leur dea apparlemenlB qui, aux deroièrea élections ;

risiennes, improvisa le3C<iniJidaturesde Chromu, />'.

l'hane, dont les noms athéniens temblaient prom'
IroLs] archontes a l'As-emblée nationale. Chr>

huru, l'hane, n'ont pas été nommé», mais ils ont s'
-

é faire connaître et i (topulariser une invention et

industrie qui voguent maintenaDt à pleiae6 vo

poussées par la brise du fiu/fl

En6n le troisième personnage coilTé d'un chap'

à plumes qui a une certaine analogie avec le (eutn-

Robert, chef de brigands, n'est qu'un simple marcL
de cocu. La profe>8ion du marcnand de coco e»t i-

bien établie depuis un temps immémorial pour

nous ayons la prétention de la révéler dans celte f<!

esquisse ou même de la patroner. Aussi est-ce m
d'une profe8.sion que d'une physionomie qu'il s

pour le quart d'heure. Tout le monde peut être ii

chand de coco, mais le sieur Labb- jouit du privi '

de désaltérer les gosiers dramatiques de la Porl«-Si

Martin. Il salue tous les artistes de ce théâtre, tu:

le machiniste , donne des poignées de main aux ni

chauds de contremarques, et a eu l'avantage de par

à M. Harel, un jour qu'il donnait le bras à mademoi-
selle Georges.

Labbé, retenu sous le péristyle par les devoirs de
sa profession , ne peut naturellement assister aux r»>

présentations : mais il saisit dans la convenalion des
consommateurs des brit>es de dialogues et des situa-

lions dramatiques qui le mettent bien vite au fait des
pièces représentées. Depuis plus de trente années qu'il

est le Ganymede ordinaire des jeunes titis du paradis,

Labbé est devenu de ()remiere force sur le répertoire.

On comprendra facilemi-nt lentliousiasme de Labbé
pour l'art dramatique. Ses goûts l'appelaient sur les

planches; mais son éducation négligée ne lui ayant pas
permis d'aspirer a celte haute (losition , il a vécu au-
tant qu'il a pu à coté du théâtre. Il a un chapeau de
traître de mélodrame et des chaussons de lisière. Il

est artiste par la tête et marchand de coco par les

pieds.

Paris compte un grand nombre de petites professions

moins utiles et moins honorables i)ue celles-ci; mais
pour qu'elles deviennent sujets d'études pour Vlltwlra-

tion, nous attendons qu'elles se présentent au public

avec celte distinction originale du costume qui les si-

gnale de loin à la foule. Si les charlatans qui se disent

les bienfaiteurs de l'humanité dolente, au heu de se

donner des certificats glorieux dans la quatrième pa^
des journaux . consentaient a revêtir un habit caracté-

ristique, ils ne seraient pas condamnés à entier le ser-

vice que nous rendons volontairement au marchand de
couleur, au polisseur de cuivres et au marchand de coco

de la Porte-.Siiint-Martin. Mais que voulez-vous qu'on
fasse pour un marchand de drogues qui ressemble à tous

les apothicaires, et pour un arracheur de dents qui
s'habille comme un chirurgien?

Pail Flamaxt.

La p6rc Tripoli, lUs de U gluiio, polisseur do cuivrci.

Chaumont, des boulets pour chacun desquels il rece-

vait, des officiers d'artillerie, une légère rémunération

de cinquante centimes; mais le père Tripoli a trop de

fierté pour ne pas mépriser ces impuissantes imputa-

tions. S'il n'est pas décoré do Véloite des braves, cela

tient à la sienne qui a toujours été mauvaise. Au début

de sa carrière militaire, Tripoli avait eu une alterca-

tion avec son caporal, et ce supérieur rancunier avait

considérablement nui à son avancement.

Le père Tripoli a conservé le costume militaire;

mais, pour bien indiquer sa profession, il a émaillé

son habit de bouton» de métal, de grenades, de cors

de chasse, d'aigles et de coqs gaulois qui reluisent

comme autant de soleils. La poitrine du père Tripoli

est un firmament d'autant plus lumineux que c'est lui

qui se charge, dans l'intérêt de son art, de l'astiquage

(les constellations. On le rencontre plus particulière-

ment dans les quartiers fréquentés par les enfants de

Mars, dans le voisinage des casernes, et aux gardes

montantes et ileicendantes de la milice citoyenne. Ho-
noré de la conliani-e de MM. les gardes nationaux, il

blanchit leurs bulUeteries, astique leurs boutons, et fait,

sous ce rapport, une terrible concurrence aux tam-
bours des compagnies; mais, bon enfant et Français

avani tout, le père Tripoli paye à boire oujc lapins, ce

qui lui permet do raconter ses batailles et de cultiver

son industrie.

Nous passons maintenante une industrie née d'hier;

nous voulons parler de la mise en couleur sans frottage

des appartements. Le jeune artiste que vous voyez re-

présenté dans cotte gravure , et qui au premier abord

ressemble tant au Pulcliinella napolitain, )iorte. comme
le père Tripoli, les insignes de sa profession. Il a une
coilUire en forme de pot à couleurs, sur sa blouse et

son pantalon vous apercevez des plaques rouges, qui

figurent des carreaux octogones. La petite propriété

parisienne a-t-elle besoin de donner un nouveau vernis

a son carrelage déteint par un frottomenl trop prolongé,

en quelques secondes l'homme aux carreaux opère la

métamorphose ;i l'aide de son siccatif brillant. La pré-

paration nouvelle n'a pas besoin, comme l'ancienne, de

sécher et d être frottée pour reluire. Le siccatif sèche

à la minute on s'oppliquant. C'est le metteur on cou- UI>Ik> ,
nurïhsnd de coco do la Porlo-Siint-Martin.
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K^a rentrée an collège le ft octobre 1S50« par A. Dalong.

Soureoez-Tous, monsieur le duc, du nom

que vous portez.

Fais honneur à ta patrie. Tu es d'un sang qui peut prétendre il tout. Pense à ta mère.... pendant les récrc-ations.

Travaille, mais ne te fatigue pas. File à la pension et vivement. Si tu as un prix , tu auras la montre. Reviens stivant comme M. le curé.
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Be«ue lilléralrr.

Études révolutionnaires. — Dabœufou le socialisme en 1796,

par Ed. Fi.kiibv; deuxième édition. 1 vol. format anglais,

I hiz Dumoulin, Garnieret France.

Oans 61'S Considérations sur la Hévulutim française, le

meilleur de ses ouvrages, selon moi, madame de Staël re-

marque que les Français n'inlendcnt rien aux conspirations,

par cela morne qu'ils sont sans rivaux dans l'art des révo-

lutions. .... ,.

Kien de plus juste : nous autres Français, vifs, étourdis,

impétueux, vantards, aussi prompU à nous enflammer qu'à

nous refroidir, nons sommes des gens de coup de main, et

nous ne l'avons que trop prouvé a nos dépens ;
mais nous

n'avons rien de ce qu'exige cette œuvre ne patiBn( e et de

longue dissimulation nii excellent les Espagnols et surtout

les Italiens, ces grands maîtres en fait do conspiration».

Aussi la seule qui ail réussi en France u été conduite par

une Italienne, par Catherine de Médiiis. La Snnt-It.irllié-

lemy est un vrai complot, le com|)lol d'un roi contre une

partie de son peuple; une conspiration du pouvoir, comme
nous disons aujourd'hui. Il est vrai que plusieurs do nos

doctes contemporains prétendent qu'il n'y a eu rion de pré-

médité dans cette affaire et que lous les catholiques ont à la

111(^1110 heure couru sus à tous les hiiguonots par l'effet d'une

inspiration soudaine. J'en doute, mais je le souhaiie, pour

(]ue nous puissions admettre au moins dos circonstances atté-

nuantes en faveur de Charles et de Catherine, bien que lo fils

et la mère méritent assez peu l'intérêt des honnêtes gens.

Si Catherine a seule touché lo but, Caïus (iracchus Ba-

boouf a éié tout prés de l'atteindre, et s'il l'eût fait, les roya-

les horreurs de la Saint-Barthélémy auraient, dans l'hisloire,

un petit pendant démocratique et social qui, à coup sur,

ne leur céderait en rien.

C'était pourtant un très-médiocre cerveau que ce Ca'i'us

Gracchus; mais un chef de conjurés et, en général, un chef

de parti peut parfaitement se passer d'une grande intelli-

gence Sa force est dans son caractèie plus que dans son es-

prit. EtBabœuf élait doué d'une activité, d'une ténacité que

rien ne pouvait décourager, lasser ni surprendre. C est par

là qu'il est digne d'attention, et non par ses écrits, ses plans,

ses projets, ridicule et emphatique verbiage renouvelé de

Mably et do Kousscaii, qui ne mériterait que dédain et ou-

bli, s'il n'eût failli allumer uno contlagraiion terrible, et s'il

n'eût suscité de nos jours des imitateurs qui nous en ont

donné de nouvelles éditions, peu revues, peu corrigées, mais

considérablement augmentées, pour la plus grande gloire de

la perfectibilité.

II faut donc y revenir, puisque nous en sommes là, et,

pour mieux juger des disciples, étudier le maître dans ses

œuvres et dans ses actes, et, ce qui n'a pas été fait encore,

en retracer l'histoire avec étendue, exactitude et impar-

tialité.

Tel est l'objet que s'est proposé un compatriote de Babœuf,

un savant imprimeur du département de l'Aisne, M. Ed.

Fleury, qui poursuit, avec un zèle des plus louables, avec

une consciencieuse diligence, une série d'Eludés réi-olulion-

naires sur les événements de notre première révolution

qui ont eu pour acteurs des Picards et la Picardie pour

tnéàtre.

On ne saurait trop encourager les efforts de ces savants et

de ces hommes de lettres de la province qui conservent l'amour

du sol natal, et ne croient pas qu'il soit absolument nécessaire

de venir à Paris pour avoir de l'esprit. C'est là, à mon sens,

la seule bonne manière d'entendre et d'opérer la décentrali-

sation. Quand les départements posséderont, in omni ije-

nere, autant d'homm"?» remarquables que Paris, Paris tout

naturellement cessera d'être la capitale du monde intellec-

tuelle, le fover des lumières, la ville de l'idée, la mamelle de

lait débordée, l.i fontaine d'urnes inondée, comme l'a quali-

fiée M. llii.;o. Mais à côté de ces urnes, il y a aussi beau-

coup de cruches ; et si les provinciaux n'ont pas encore dé-

ployé plus d'esprit que les Parisiens, ils ont déjà fait voir,

dans une trop mémorable circonstance
,
qu'ils n'étaient pas

tout à fait si bêtes.

Pour en revenir à Babœuf, dont , au surplus
,
je ne suis

pas très-loin en ce moment, il est né à Saint-Quentin en ITliS,

selon les uns; en 17CI, selon les autres. M. Ed. Fleury rap-

porte ces deux dates, sans nous dire, ce qui pourtant est do

son devoir de biographe, laquelle des deux lui paraît la plus

exacte. Sans doute, des renseignements précis lui. ont man-
qué. Mais, sans être trop curieux, j'aurais bien désiré savoir

pourquoi.

C'est encore sans trop de raison, suivant moi, que M. Ed.
Fleury s'élonne un peu longuement que Saint Quentin ait

donne le jour à ce terrible niveleur. Il n'y a rien là de fort

surprenant. U faut bien naître quelque part; et jusqu'à

ce que M. Michelet ait achevé de déterminer les lois de sa

géographie intellectuelle de la Franco , le plus court et le

meilleur sera do dire : BabiBuf est né à .SainlQuentin, parce

qu'il devait naître à SiintQiicntin, et non à C.liàteau-Chinon,

bien que ChAteau-l^.hinon ait aussi ta part dans les voies de

la Providence.

Le parrain de Babœuf ne s'appelait pas Gracchus, mais
François, et le père du jeune François, militaire distingué,

s'était élevé au grade de major dans les armées autrichien-

nes, et même avait obtenu l'honneur de donner des leçons

de lactique à l'archiduc Léopold. Mais

comme l'ont très-judicieusement observé les auteurs du
Chalet, et le pore de Bubuiuf dut songer à donner à son fils

un état qui pilt lo faire vivre. Il lui apprit donc les mathé-
matiques, et le lit entrer cli'.'z un architocle arpenteur, où il

compléta tei études géométriipies. Peu d'années avant la

révolution, il était commissaire-terrier à Roye , ppliln ville

de la Picardie, d'où il envoyait au ('orr('</)oH(/iin( fiieard,

publié à Amiens, quelques articles sur la nécessité de su|i-

prim»r la gal>elle et les droits féodaux. En même temps, il

formait le plan de son caiiastre perpétuel et provoquait au

partage des bien» communaux.
Puis on le perd de vue durant quelques années, ou tout

ce qu'on sait de lui, i est qu'il eut à subir deux procès, dans

l'un de>quels il fut ac^'usé de faux, et condamné, d'abord par
contumace, a vingt ans de fers. Mais il se présenta bienl>'jt,

et tut acquitté.

En ITU.I , on le retrouve à Paris faisant la guerre, qui le

croirait, à Robespierre et à Saint-Just, que M. Ed. Fleury

appelle les deux Titans de la révolution. Je suis fâché de
trouver cette expression, tombée aujourl'liul dans le domaine
du grotesque, tous la plume sage et mesurée de notre his-

torien. Puis, s'il entend par la que Kobespierre et .Saint-

Just furent de grand» hommes, ne fait-il pas infiniment trop

d'honneur a ce pédagogue et à cet écolier sanguinaires, dont

les vues politiques ne s'étendaient pas au delà de leurs ré-

miniscences de collèges'? Saint-Just et Robespierre ne passe-

raient (pie pour des lêveurs et des déclamateurs tort ridi-

cules et fort inoffensifs, n'éiait la guillotine qu'ils ont ma-
niée avei- une habileté à laquelle il faut bien rendre hommage.
Mais se nieltre à la tête d'une populace féroce et s'appuyer

sur elle en la poussant aux derniers excès, cela prouve-t-il

beaucoup de génie et de grandeur d'âme, ou seulement beau-

coup d'ambition et de férocité?

Babd'iif en jugeait d'abord comme nous, et, après le 9 ther-

midor, ami de Fouché et de Tallicn, il lançait aux .lacobins

toutes sortes de brochures et d'injures, parmi lesquelles on

a remarqué et retenu celle de terroriste, qui a pas^é aujour-

d'hui dans la langue. C'eiit, du reste, le seul mot heureux
qu'ait créé Babœuf. qui en a forgé cependant une quantité

d'autres, tels que foudrmjade . préhension, amoncelage, po-

pulicide, nalionicide, éi/orgerie, /uroritme, etc. , etc. On le

voit, le dictionnaire ne fournissait pas alors à la haine de

Babœuf assez d'expressions pour flétrir, pour vouer à l'exé-

cration et au mépris de tous les siècles Robespierre et ses

acolytes.

Puis, tout d'un coup, sans qu'on sache ni comment ni

pourquoi , le voilà qui change de style , adore ce qu'il avait

brûlé, et brûle ce qu'il avait adoré. Ceux qui, avant M. Ed.
Fleury, ont écrit la vie de Babœuf, Buonarotli, son ancien

complice, et récemment M. Cabet, ne donnent aucune rai-

son plausible de cette conversion subite et complète.

M. Fleury, toutefois, conjecture, avec assez de vraisem-

blance, que le dépit de n avoir pas reçu des thermidoriens

ce qu'il on avait espéré, a sans doute poussé Babœuf dans

les voies d'une opposition extrême, où il porta la même
violence do caractère et de langage.

Dans les journaux qu'il fonde alors, et que seul il rédige,

dans la Liberté de la Presse, dans le Tribun du Peuple, il de-

mande pardon à la grande ombre de Robespierre de l'avoir

méconnue, et il poursuit de ses outrages cette faction des

libcrlicides et des tyrannicides thermidoriens qu'il glorifiait

tout à l'heure. C'est à eux et à leurs partisans qu'il adresse

ces petites phrases anodines, qui peuvent donner un agréa-

ble échantillon de sa polémique :

Que le premier esclave qui osera encore attaquer direc-

tement ou !m//recte»ien<, le système républicain indivisible,

soit irrémissibicnient frappé de mort Que le premier Chica-

neau liberticide qui viendra opposer ses moyens de nullité

aux droits de l'homme , parce qu'ils ont été proclamés depuis

le 31 mai , soit écarUlé vif par le peuple, si les lois qui pu-

nissaient capitalement ces premiers de lous les forfaits sont

devenues sans vigueur. »

On voit (|ue, tout en déclamant contre les Chicaneau,

Babœuf avait aussi ses moyens de nullité, et qu'il s'enten-

dait a faire respecter la loi.

C'est alors qu'il échangea le nom de son parrain contre

ceux de£aïus Gracchus, et qu'il fut mis en prison par le

comité de sûreté générale. Détenu durant quelques mois

dans les prisons d'Arras, il y connut quelques-uns des

hommes qui devaient diriger sous ses ordres sa grande con-

spiration : Germain, ex-olUcier de hussards et rédacteur du
journal VKilaireur ; Didier, ancien membre du tribunal ré-

volutionnaire, et plusieurs patriotes du Pas-de-Calais, pro-

scrits depuis le 9 thermidor. Plus instruit qu'eux, doué

d'une riche faconde et d'une puissance de conviction qu'il

imposait aux autres, Babœuf leur développa ses rêves d'é-

galité, ses plans pour réaliser enfin lo bonheur du genre

humain. Dés lors, ces démocrates se dévouèrent à Ba-

bœuf, et formèrent le noyau de cette association, qui de-

vait prendre bientôt de^ proportions considérables.

Revenu à Paris , Il s'allache encore des hommes de tête et

de résolution; Darthé, Lacombe, et surtout Buonarotli, ce

descendant de Michel-Ange, qui, toujours fidèle à ses pre-

mières illusions, a prolongé sa vie jusqu'en 1837, et que

nous avons vu, représentant du vieux socialisme auprès du
nouveau, honorer ilc son vénérable patronage les entreprises

rir la Jenne-Suisse, de la Jeune-Italie, et de la Jeune-Alle-

ma'.;ne.

C'est au café des Bains-Chinois que le» futurs régénéra-

teurs du genre humain se donnaient rendez-vous , qu'ils

échangeaient leurs rensei.;nemenls, qu'ils ébauchaient des

complices, etc. La foule, lo bruit, les amusements do toute

sorte faisaient distraction, et la police ne se serait jamais

avisée d'y chercher des conspirateurs. les femmes n'v man-

quaient pas; elles jouèrent un urand rôle dans ceit" alT.iiro,

et l'une d'elles, maîtresse d'un des conlitonls de B.ilia'uf

,

de Darthé, attirait beaucoup de monde aux Bains-t^hiiiois,

Elle était jeune, jnlie, et chantait agréablement do douces

chansons patriotiques composées par son amant, pour ré-

veiller le /èle des sans culalles endormis.

Puis, quand elle avait chanté, elle buvait un coup A la Liberté

on jetant vers le ciel un regard que tout sans-culotte dovail

comprendre.
Malheureusement ils lo comprirent trop bien , et chaque

. eut veilUid
nfanU d'adl

nnen
»! qu CD dite Bu

ifait

Jour la tecte dca <gHB raerulait de nombreux et ardenk
prosélyte!. C'est dans les caves d'un ancien couvent, c'es

derrière le Panthéon qu'ils se raMemblan-ni < haque soir, v
que, les armes a la rnain, a la lueur de» torches, ils di-da-

malenletd^libérdii-ni. BatKE-uf avait organisa avec lj«aui

d art le» divers degré» de la hiérarchie de I aseociatiun,

était telle que Utui le^i fil» aboutucaient dans «a rnaia:

qu'il pouvait, d'un mot, la soulever tout entière. Du i

en ce temps de faiblesse anarchiqu'-qui succédait a la

fire»»ion de la ti-rreur, elle fut d abord tolérée et pn
dvortsée par le Directoire, qui chercha a b'en faire un ap|

tant il fuu()i.onnait peu ou elle en vculait venu'.

Penddni plusieurs mois il laiuta circuler ei afTicber

Paris de> pamphlets et des pro lamatiun» ou, pour

l'esprit du peuple, Bubœuf l'appelait a la révolus et au pil

Enfin le» cinq direct»-ur6, que le Trtbun du peuple ap|

les cin^ mulets eoipanachét, ouvrirent les yeux el Uacen
un mandat darrél loiUre le c> ' .

-

Le voilà forcé de -^ cachei

pour lui , et il s'était crié
j

et intelligents complices. L'ai:. .

douze ans, correspondait lecreleiue'

chargé de lui apprendre les mouv
dispositions de l'esprit du peuple. 1

1

quelques-uns de ses précieux billets,

narolli, ils ne nous font pas concevoir une trè>-flallaK

idée de l'éducation que Baliœuf avait donnée a tes eofai

En voici un que je reproduis d'apre.s M. Ed. Flsory,

toute la naïveté de son enfantine orthographe et dans
l'énergie de sa franchise révolutionnaire.

u 7 germinal (-27 mars 1796; . Hialilé ou la mort. Bonji

mon petit proscrit. Lon vien de nouo en voier uo billel'i

garde pour aie au poste de Verfaille. C'est encore pourm
faire une visite chez nous; au reste nous nous eu f H
man fini toutes ses courses. Elle a été au faubourg. Ht o
paru fort content. L'afliche a lout de même été affiché p
les famé. Il se copie de chanson, s'et étonen. Adieu, oo
ten voyons les pilules. Ton ami, Emile BabŒuf. >

Ce petit Babœuf, on le voit, avait déjà l'esprit très-oun
et la langue très-déliée. Il n'y a presque pas un de ces f
tits billets qu'on puisse transcrire sans avoir recours i

pudibondes initiales. Dans celui-ci on a peut-être ri-marq

ce mot : « L'affiche a tout de même été affiché par les faoM
C'étaient, en effet, des femmes qui les placardaient da
Paris; c'étaient des femmes qui copiaient les chansons éa
nées de la même source et inspirées par le même esprit

le jour du triomphe des Egaux, le jour où le peuple dev

faire main-basse sur ses ennemis, c'étaient encore des fe

mes qui devaient ceindre de couronnes de lauriers le lu

des sacrificateurs.

Ai-je besoin d'ajouter, après cela, dans quels ignebles

paires Babœuf et ses complices étaient allés chercher
nouvelles prétresses de la liberté et d» l'ég-alité!

Quant à celte égaillé que rêvai: Babo-uf, il la résiur

ilans cette parole de Rousseau : Les fruits sont i loua,

la terre n'est à personne, > Il était donc de la secle des qc

muuisles, et non de celle des parte.eux. Du reste, ses d
trlnes sont assez connues, et M. Cabel et M. Louis Blanc

ont fidèlement reproduites. Ce dernier même a quelque'

copié Bdbœuf presque mot pour mot , comme on le rec<

naîtra sans peine, en comparant Vatialyse dt la ductrim

chef des égaux faite par lui-même avec quelques pages

l'auteur oe {'Organisation du travail. Pour en donner

exemple, je citerai ce passage de [analyse.

a Que deviendront, objectera t-on peut-êlre. les prod

lions de l'industrie, fruits du temps et du gcnie? N'd
pas à craindre que. n'étant pas plus récompensées que
autres, elles ne s'anéantissent au dAlriment de la gorié

Sophisme I c'est à l'amour de la gloire et non à la soif

richesses que furent dus, dans tous les temps, les efforts

génie. Des millions de sol Jais pauvres se vouent tous

jours à la mort pour l'honneur de servir les caprccs d

maître cruel, et l'on doutera des prodiges que peuvent o

rer sur le cœur humain la sentiment du bonheur, l'am

de l'é::atité et de la patrie, et les ressorts d'une sage pi

tique'?.., »

Je ne dis pas que l'auteur de VOrganisalion du IravaU
eu tort de s'emparer de cette raison et de celte comparait

puisqu'il les jugeait bonnes et utiles à sa cause. Mais il

rail dû , ce me semble , nous dire à qui il les devait. Je (

ce me semble, car je ne parle et ne puis parler qu'au

de la morale chrétienne, de la morale cifid.vc. coiniB

senties phalansléricns. En morale égalitaire, il est peuW
plus équiLible de copier les gens sans Im ciler. Aussi

"

un doute que je projKise à .M Louis Blanc , et rien

Si des fins de Babœuf nous passons à ees moyent|
avons encore tout fieu d'en admirer la merveilleuse

cité. Tuer d'abord tous les ennemis du peuple

ensuile de leurs biens, meubles el immeubles, et, au

incendier un peu pour faire diversion , tel

cédés, fort «impies, el à U portée de toutes

par lesquels B<lHPuf coniputil nous romen
ce ne sont pas la des suppasilinns plus ou

naires, des calomnies plus ou moins gratn

pour un conspirateur, avait le grand déf,iul

cesse, a conM^né dans plusieurs pièces Ir

tout entières de sa main, le détail de ses pc
tiirij-'.ii, pour employer un mol de son voc,-:

Il croyait , comme ses imitateurs, à la -

but, et pnir y atU>indre, il dil tout net que U i

doit lotit faucher sur son iMisfnge.

On sjiil comim ni ILibuMif fut arn''lé au moment .

se mettre en iienl la conspir..:

piir les rév, .ne (insel, tl .

leur et ses . i juges et coiiit

ou à la dépiTl.iln'n |>iir la baule-nmr de jiisn.c

Les ditails de ce pro«<>s, que M. Ed. Fleury rep^

prés les journaux du temps, sont d'autant plus cur

peuW
issid
.d«a

iii*H^
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nous qu'ils rappellent singulièrement les récentes affaires de
Bourges et de Versailles, bi ce ne sont pas les mêmes crimes,

il serait injuste de les confjndre, ce sont les mêmes récusa-

tions de l'incompétence du tribunal, les mêmes protêt laticms

contre la violation du droit, les mêmes invocations à la jus-

lice du peuple et de la postérité.

Nous remercions M. EJ. Fleury de nous avoir mis à même
de faire ces instructifs rapproclienients, et, au nom du passé

comme au nom du présent, nous l'engageons à poursuivre

le cours de ses Etudes révolutionnaires. Il sait très-bien

mettre en œuvre ses précieux matériaux, et l'on n'a guère
à reprendre dans ses compositions que quelques longueurs

et quelques ornements ambitieu.v, amiiliofa ornamenla

,

comme dit le sage Horace M. Ed. Fleury m'a paru abuser
un peu de l'inversion. Sans doute il ne dit pas comme
M. d Arlincourt : ci Mon père à manijer m'apporte, » pour
a .1/on père ttt'apporte a inanyer; » mais s'il ne fait pas d in-

versions ridicules, il en fait d inutiles, et c'est toujours trop.

Kn somme
,
pour un produit picard, c'est un tres-cstima-

ble produit. Je ne le louerais guère en disant qu'on fait beau-
coup plus mal à Paris. Mais je dirai, en toute justice, que
dans ce genre de mutiograpbie historique, il est assez rare
qu'on y fasse aussi bien.

Alexa.ndbe Difa'i.

L'n nouveau melenr.

Voici ce qu'on lit ilans un journal américain le Kalional Jn-
telligencer : Le proftssfur l'âge , dans le cours qu'il professe à
l'iDslitut de tjniithson, riablit coninie indukilalile qira>antpeu
l'action électro-magnélique auradétrAné la tapeur et sera le mo-
teur adopté. Il a lait en ce gfnre devant son auditoire les expé-
riences les plus étonnantes, l'ne immense barre de ter, pesant
160 livres, a été soulevée par l'action magnétique et s'est mue
rapidement île baut en bas, dansant en l'air ramme une plume,
sans aucun .support apparent. La forre agissant sur la barre a
été évaluée à environ 300 livres, bien qu'elle s'exerçât à dix
pouces de distance. Le professeur a dit qu'il lui serait aussi fa-

cile d'élever cette barre à 100 pieds qu'à 10 pouce.s, et qu'il

exéculerait la niêiiie clinse avec une barre qui pèserait I tonne
ou 100 tonnes. Il pourrait établir un mouton pour pilotis, ou
un maiteau pour l'orge, de la manière la plus sinqile, et faire une
machine qui aurait G, 12 ou 20 pieds de course, et même autant
que l'on voudrait.

On ne peut se faire une idée du bruit et de la lumière de l'é-

tincelle lorsqu'on la lire en un certain point de son grand appa-
reil : c'est un véritable coup de pistolet; à une très-petite dis-

lance de ce point l'étincelle ne donne aucun bruit. Cette découverte
récente a, dit-on, une signilication pratique dans la con>truction
d'un moteur éleclro-magnélique. Il y a vraiment là une grande
puissance, et quelle en est la limite?

Le professeur a montré ensuite sa niacbine d'une force de
quatre à cinq chevaux, que met en mouiement une pile contenue
dans un espace de trois pieds cubes. Elle ne ressemble nulle-
ment à un appareil uiiignelique ordinaire. C'est une machine à
double eliet de deux pieds de course, et le tout ensemble, ma-
chine et pile, pèse environ une tonne (un peu plus de mille kilo-

graniin(s). Lorsque l'aclion motrice lui est communiquée par un
levier, la machine marche admirablement, donnant 114 coups par
ininule. Appliquée à une scie circulaire de dix pouces de diamè-
tre, laquelle ilebilait en lattes des planches d'un pouce et demi
d'épaisseur, elle a donné par minute 80 coups. La force agissant
aur ce grand piston dans une course de deux pieds a été évaluée
à 600 livres, quand la mai hine marche lentement. Le professeur
n'a pas pu a|>|>rêcier au juste quelle e>t la force déployée lors-

que la machine œaiclie à vitesse de travail, bien qu'elle soit

beaucoup moindre.

La question la jdus intéressante est le prix de revient de la

force. M. Page a démoniré qu'il avait réduit ce prix an point
que le nouveau moteur coulerait moins que la vapeur ne cortle

Cmplove dans les conditions les plus ordinaires, mais non aussi
bas que la vapeur employée dans les machines qui dépensent le

moins de combustible. Dans les conditions actuelles celle nou-
velle machine, qui est .i l'état naissant et imparfaite, consomme
par jour 3 livres de jinc par force de cheval. Plus on grandirait
i'éehelle en construisant la m.->chine, et plus le résultat serait

économique. M. Page lui-même s'étonne de ce fait, qui est con-
traire à ce qu'on connaissait auparavant. Néanmoins il reste
encore dans la pratique bien des diflicullé.s à vaincre; la pile ré-
clame des perfectionnements, et il faut aborder l'épreuve redou-
table de la construction sur une grande échelle, l'échelle qui
donnera une force de luO chevaux et plus.

Nous ajouterons à ceci un résumé de quelques considérations
(ur l'emploi «le ces deux moteurs : électricité et chaleur, que vit nt
de lire tout récemment, dans une séance de l'AssocuTios hiiitan-

HKjiE , M. Williams Pétrie.

Tour calculer la valeur dynamique d'un courant d'électricité

Toltaique, il faut se rendre compte de la fjunutité du courant et
de son intensité. Etablir, pour exprimer chacun de ces deux
coeftirients, des unités de comparaison, que l'on puisse toujours
reproihiire, e.st donc la première chose à faire. La quantité sera
en raison de l'aclion chimique et des poids atomiques. Quant à
l'intensité du courant, nous manquons de données aussi certai-

nes; cependant les éléments de la pile Daniel et ceux des pile.s

d'aiiile. nitrique avec surfaie n^igalive de platine, eharbon ou
fonte de fer, donnent une fi^rce éhctro-motriie ou intensité que
l'on peut reproduire avec une exactitude trè-s-approximalivc , si

l'on se place dans des circonstances et si l'on emploie des siib-

«taiices à très-peu près identiques. Ils peuvent donc servir à
foii-nir un point déterminé, et qui se puisse retrouver, comme
point de départ pour une ériiellc galvanométriqiie d'intensité.
Maintenant supposons que nous construisions nos degrés de
l'échelle de manière que l'inlensilé des éléments de la pile
Daniel ipar exemplej marque f,o de ces degré», sous la tempéra-
ture 18 du thermomètre centigrade, l'intensité des piles d'acide
nitrique inarquera de 1 00 à 112 des mêmes degrés. M. Pétrie a
fait constamment usage de cette échelle, à laquelle tous les ap-
pareils ïollaicpies peuvent être rapportés. Il pense qu'elle est
très-propre à déterminer le pouvoir électro-moteur des cou-
rants électriques produits par tout appareil quelconque. Il a
expérimenté et contre-expérimenté avec le plus graml soin, et
voici le résultat qu'il a obtenu en moyenne. Un courant voltai-

que dont la quantité s'exprimerait par le cbilfre t (ce qui répond
à 1 grain de zinc électro-oxydé par minute) et dont l'intensité

marquerait 100 degrés, représente une force dynamique de 302
livres et denûe élevées à la hauteur d'un pied par minule.

D'oii I on peut établir ce fait important : que la force d'un
cheval-vapeur serait représentée théoriquement et d'une manière
absolue par la fitrce électro-motrice d'un courant alimenté à rai-

son d'HHc ttvrc et cmquante-iix centièmes de livre de zinc,

par heure, dans la pile Daniel. Mais, en supposant la meilleure

machine éleclroiuagnétique que l'on puisse construire, on ne
doit pas compter qu'elle donnera plus que la moitié, ou même
plus que le quart de cette Ibrce ; on a toujours vu que c'est là la

limite que la perfection de l'appareil ne peut dépasser. Le mode
spéiial de production des effets dynamiques par le courant élec-

trique a conduit à beaucoup d'erreurs au sujet de la force qu'on
peut obtenir.

Dans toute machine de ce genre, le corps auquel le courant

par son approche imprime le mouvement, qu'il s'agisse d'un
autre courant à mettre en mouvement ou d'un corps magnéti-
que, comme c'est le cas le plus ordinaire, est chassé dans une
direction avec une force constante; or cette force, qu'elle soit

attraction, répulsion ou déclinaison, est comme celle de la gra-

vitation, sensiblement constante à toutes les vitesses, n'importe

la vitesse avec laquelle le corps se retire devant l'action de la

force, pourvu seulement que la quantité du courant électrique,

par minute, soit maintenue la même. Cela est tout à fait diffé-

rent de l'action de la vapeur considérée comme pouvoir, dont il

faut arcroitre le volume à fournir, par minute, en proportion de

la vites.se avec laqmlle se meut le piston, sans quoi l'eflet pro-

duit sera moins énergique Ce fait que la force qu'un courant

électrique d'une quantité donnée communique à une machine
reste la même à toutes les vitesses, n'a point d'analogie au cas

de la vapeur, mais il indiquerait que le résultat dynamique à

attendre d'un courant électrique donné peut aller à l'infini; et il

en serait ainsi, n'était cette circonstance que le corps qui reçoit

le mouvement, tend toujours à induire dans le lil un courant en
diric'ion inverse; et cette inlluence d'induction, qui croit en
raison de la vitesse du niouveinent, est en lutte avec le courant
primitif, dont il réduit la quantité et consêquemment le pouvoir
moteur aussi bien que la cnnsoinmaliou dans la pile.

Quelques inventeurs .se sont imaginé qu'en changeant la dis-

position de certaines parties de la machine, ou en modiliant le

mode d'action, ils éviteraient le mal, ou même qu'ils réussiraient

à obtenir que le courant d'induction marchât dans le sens du
courant primitif, au lieu de marcher dans le sens contraire. L'im-
pcssibilité d'une telle chose, quoique non facile à démontrer,
résulte des piincipes les plus élémentaires : ce serait une créa-
tion d'une force d>naniii|ue, ce .serait obtenir une force infinie

d'une source finie. L'inventeur doit avant tout se bien persuader
de cette tendance i Pinduction d'un courant en sens contraire

et de l'impo.sslbilité de relarder son influence. Le seul moyen de
la combattre et d'empêcher le courant primitif de tomber au-des-
sous d'une quantité donnée, lorsqu'on veut obtenir de la vitesse

dans la machine, c'est d'acciolire le pouvoir électro-moteur de
la pile, l'inlensilé non la quantité du courant, de manière qu'il

soit moins affecté par l'indiiclion invers»^.

Faute de s'être suffisamment pénétrés de ces vérités, les in-

venteurs sont restés en dehors de la voie dans laquelle les essais

doivent être dirigés, et l'on a dépensé en pure perte beaucoup
de talent et de capitaux.

Quelques-unes des meilleures machines électro-magnétiques
essayées par l'auteur el par d'autres dans une dimension d'un
u.sage pratique, n'ont donné qu'une force qui dépense de 50 à 60
livres de zinc par force de cheval et par heure. La faiblesse de
ce résultai comparée à la valeur absolue que la théorie assigne au
courant (une livre cinquante-six centièmes par force de cheval et

par heure, comme nous avons dit) ne doit nullement décourager,
si l'on considère oii l'on en est aiijour<rhiii avec la vapeur,
après plusieurs années d'inventions progressives. Les meilleures
machines des mines de Cornnuailles ne donnent qu'un quator-
zième du pouvoir représenté par la consommation de cliaihon, et

la idupart des locomotives ne donnent qu'un centième : il reste là

biaucoup à faire pour l'inventeur; quoi donc d'.étonnant si l'on

n'a encore réussi à obtenir qu'un trente-deuxième de la force

que possède l'électricilé? En outre on ne doit pas oublier qu'il

y a bien plus de probabililé qu'on obtiendra plus de force réelle

de l'élertricité que de la chaleur, à considérer le caractère des
deux agents.

Après avoir rappelé pourquoi on obtient une si faible partie

du pouvoir de la chaleur avec la forme usuelle de nos machines,
et ce que les premiers inventeurs ont eu de difricultés à surmon-
ter, M, Pétrie termine par dire que, dans le cas de l'électricité,

la difficullé n'a pas d'analogie avec celles de la vapeur. A la

place se rencontrent la diflieulté et la dépense de développer un
courant électrique par les actions chimiques. .Si le charbon peut
être btUlé ou oxydé par l'air directement ou imlirectement de
manière à produire de l'électricité au lieu de chaleur, I livre de
charbon pourra équivaloir à !) livres 1 .1 de zinc (dans la pile Da-
niel), d'abord parce qu'il y a plus d'atomes dans I livro rie

charbon que dans ,1 livre» l/i de zinc, et aussi parce que l'affi-

nité (pour l'oxygène) de chaque atome de charbon (incandescent)
est plus grande que celle d'un atome de zinc (froidl, moins l'af-

finité de l'hydrogène pour l'oxygène dans l'eau de la batterie.

SAI.XT-GEnilAIN Leocc.

Illanf ration Iniluslrlrlle et commprrlalp.

MM. Frainais et Gbamagnac. — Dentelles, chtlles cache-
mires, clidles français (t). — M. Taman. — Meubles de
luxe {î}.— MM. KATTtEn et Gi'ioal. — £e caoutchouc , la

gulla-percha (3).

Rien au monde de plus varié que l'industrie parisienne.
Elle se manifeste sous toutes les formes, sous tous le» aspects,

court au-devant de loutes les fantaisies, caresse tous les ca-

prices, réalise loules les surprises et dépasse même toutes

les espérances. Elle s'exerce a la fois sur les tissus et sur
les métaux, sur le marbre et sur le fétu de paille, sur l'ai-

rain et sur le [lapier. sur l'ivoire et sur le bois. Elle produit
des bijoux imperceptibles et des machines de 500 chevaux

;

a Rne Feyiitia, 32. — fl) Rue de la Paix, 32. — |3) Ruo des Fossés-
MoDtmarue, 4.

elle satisfait aux besoins les plus impérieux et prévient les

désirs les plus futiles; elle s'entend autant que pas une aux
choses de première nécessité, mais elle reserve .-es plus
charmantes faveurs pour les gracieuses iniitilitésqu'elle ima-
gine. L'industrie parisienne est par-dessus tout une indus-
trie de lu.xe, et ce qui n'est pas précisément luxe chez elle

est presque toujours un moyen de le réaliser. Aussi a-t-eile

conquis depuis longtemps l'heureux privilège d'embellir en
Europe tout ce qui peut être embelli, lebhu regard de
l'Allemande, l'œil vif de l'Espagnole, la grâce voluptueuse de
la Française, la demeure du capitaliste opulent, la villa du
prince étranger, le palais des ministres et des rois, la pierre
éloquente des vieux châteaux historiques, les salons confor-
tables de l'aristocratie anglaise, le boudoir de la petite maî-
tresse, le cabinet de l'antiquaire, les galeries des salles de
spectacle, les couronnes royales, les épaules des femmes,
l'atelier de l'arliste, le sanctuaire de la maison de Dieu, le

canon d'un fusil, la garde d'une épée, le cheval de sang,
tout, jusqu'au boulon du gilet, jusqu'au nœud de la cravate,
jusqu'à l'épingle qui ferme le corsage, jusqu'au lacet qui
rétreint, jusqu'à la dentelle qui en festonne les contours. Il

nous faudrait écrire un volume pour que l'énumération fût

complète. En un mot, tout ce qui Halte le toucher, tout ce
qui plall au goût, tout ce qui séduit l'odorat, tout ce qui
captive le regard, lout co qui ravit l'oreille, tout a été ima-
giné, inventé, produit par l'industrie parisienne, et je déSe
de trouver une chose agréable ou charmanto qu'elle ne s'ef-

force chaque jour de rendre plus charmante et plus agréa-
ble encore. La toilette des femmes, celte chose importante
â laquelle est souvent attaché le salut des empires, suffirait

à elle seule pour défrayer nos colonnes pondant plusieurs
années si nous voulions en expliquer tous les détails, en
divulguer tous les secrets, compter toutes les familles
qu'elle fait vivre. Pour ne parler que des dentelles, essayez
avec nous d'en nombrer les espères, depuis la riche et mo-
deste valenciennes jusi|u'au noble point d'Alcnçon, depuis
le réseau délicat do la malines jusqu'aux splendides bouquets
des sombres dentelles de ("hantilly

; combien de doigts so
rneuvent chaque année pour façonner ces diaphanes man-
tilles, ces frêles garnitures de bonnets, ces transparentes
collerettes, ces mille riens presque imperceptibles et qui font
circuler des millions et vivre des milliers d'ouvriers!

La poétique antiquité avait une jolie fable pour toutes les

belles choses. Celle de la pauvre Arachnée n'est pas la moins
touchante, malheureuse hlle que Minerve, jalouse, métanior-
pliosa en hideux insecte; nous la retrouvons chaque jour
dans les coins oubliés de nos maisons inhabitées, lissanl de
ses doigts habiles ses merveilleux lils. (.lue d'Arachnées dans
nos chaumières de la basse Normandie et de la Flandre!
Que déjeunes filles qui, le dos voûté, l'ooil cave, les jambes
infirmes, trop faibles pour les rudes labeurs des champs,
n'auraient pas la vie du lendemain si leurs doigts n'avaient
appris à voltiger sur le carreau , si les réseaux légers qui
sortent de leurs mains n'avaient les belles épaules à voiler
et les riches étalages pour donner envie!

S'il faut en croire les poêles, l'invention do la dentelle
remonte à la plus haute antiquité, puisijuils la font descen-
dre des temps fabuleux. On conçoit ipi en effet les femmes
ont dû chercher de bonne heure un lissu as-sez diaphane
pour laisser entrevoir toules les perfections de leurs formes
sans que leur pudeur eût à s'alarmer d'une nudilé absolue.
Ce qu il y a de certain, c'est que cette industrie avait atteint
un si haut degré de perfection vers la fin du moyen âge

,

que les produits de celte époque sont encore pour nous
l'objet d'une légitime admiration, et nos artistes contempo-
rains ne croient pas pouvoir mieux faire que do copier lidè-

lement les dessins que nous ont légués nos ancêtres. Il est à
Paris une maison qui, jalouse ,i bon droit des vieilles tradi-
tions, continue aujourd'hui l'œuvre un moment interrompue
de la Renaissance

; c'est la maison Frainais et Giamagnac
;

elle recherche avec soin les vieux chefs-d'œuvre et s'occupe
à les faire revivre dans les applications nouvelles que la

mode invenle chaque jour. Elle s'est rappelé que le grand
ministre d'un grand roi, Colbert, n'avait pas dédaigné' d'en-
voyer a Venise des ambassadeurs pour rapporter et fonder
en France celte célèbre industrie du point de Venise ipii

faisait le désespoir de nos belles duche.sscs. C'est ce point de
Venise qui, nationalisé, est devenu le point d'Alençon. Celle
ville a seule conservé jusqu'à ce jour le secret de sa fabri-
cation, et la maison Frainais et Gramagnac, si elle n'en a
pas précisément le monopole, sait au moins en faire fabri-
quer les plus beaux produits. Il en est de mémo des den-
telles de Chantilly. Elles s'exécutent pour la plupart sur de
magnifiques dessins composés d'après les anciens chefs-
d'œuvre du genre par les artistes de premier mérite, et nous
voyons ainsi s'épanouir sur deschilles des arabesques dignes
de Jean Goujon et des fleurs que l'on croirait échappées au
crayon anonyme de ces fameux arti-tes qui ont buriné leurs

fantaisies dans les premiers chels-d'œuvre de la typographie
française.

La vérité n'est pas blessée lorsque notre nationalisme
affirme la supériorité des dentelles de France sur les plus
belles dentelles venues à grands frais de l'étranger, mais ce
nalionalism"» ne va pas jusqu'à l'aveuglement, el, quelque
progrès qu'ait fait en vingt ans chez nous l'induslrie des
châles de cachemire français, il faut bien avouer que nous
sommes encore loin d'avoir altteinl la haute perfection de
nos maîtres de l'Inde. Peut-être cela tient-il plus à l'infério-

rité de nos matières premières qu'a celles de nos tisseurs et

de nos brodeurs; toujours est-il ipie pour la main et pour le

regard du connaisseur, le chûlc de l'Inde, à dessin et à cou-
leurs pareils, a un moelleux, un fondu et une ampleur dont
n'approchent pas nos plus beaux cachemires français. La
comparaison est facile à faire dans celte même maison dont
nous parlions toul à l'heure: chez MM. Frainais et Grama-
gnac. Il y a là les plus beaux châles français que nous ayons
vus, mais il y a aussi des cachemires de l'Inde du plus grand
prix, et bien que ces messieurs aient le soin trop rare d'imi-
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ter dans leurs châles français les meilleurs modèles de I nde,

il nous serait dinicile, mal-ré la (inesse du tissu, I excellence

des couleurs et la perfection du travail, dy voir autre chose

que de bonnes et précieuses copies. Leur seul avantage a

nos veux, c'est de coûter beaucoup moins cher que leurs

précieux types, et de permeltro par conséquent quon les

renouvelle plus souvent.

lin visitant les magasins de M.\I. traînais et Gramagnac,

noua remarquions que, seuls peuliHre dans 1 industrie ,
ils

excellent dans deux genres de fabrication qui n ont entre

elles aucun rapport. En consignanl ici celte remarque

,

nous nous rappelons qu elle était généralement faite lors de

la dernière exposition.
,

Il n'est pas sans intér-H do le remarquer : c est sous

luisXIV, à l'ombre du patrounage éclaire de Lolbert, que

pluniirt des industries de luxe na<iuirent ou se développè-

rent en France; c'est à dater île celte époque qu elles pu-

rent sur leurs rivales de l'étranger cette supériorité qu elles

n'ont plus perdue depuis et qui bravo encore a 1 lieure qu il

est les impuissants efforts de l'Angleterre. Autrelois, au

moyen â-e, c'est de l'Italie poétlipie et chevaleresque que

nous venaient les bijoux et les meubles précieux. La mode

nouvelle, que nous avions rapportée de notre conquête (Je

Naples, nous avait fait prendre en pitié nuire bel an gothi-

que tombé alors en décadence. Niiples nous envoyait ses

soieries, Milan ses belles armures et Florence ses meubles

splendides.

Déjà les habiles sculpteurs do fii^urines avaient, sous

Louis XIII, imité , dans leurs bahuts, les incrustations des

meubles llorenlins; mais il étiiit réservé à un célèbre artisan

nommé Bon!» d'alTranchir complètement la France du tribut

que son luxe payait aux ébénistes-marqueteurs de Florence.

Boulo les surpassa tous; il abandonna les pierres et les ver-

roteries et tout le clinquant dont on faisait usage pour ne se

servir que do bois, d écaille, de cuivre et de bronze doré.

C'est à ce grand artiste et aux élevés de son école que nous

devons ces meubles admirables de goilt, de formes et de

couleurs, que, dans notre raffinement moderne, nous nous

sommes empressés de copier lorsque nous avons enfin se-

coué la vieille et triste défroque de l'art impérial. Nous avons

maintenant plusieurs continuateurs distingués do l'école de

Boule, et parmi eux M. Tahan marche au premier rang. Si

M. Tahan n'a pas atteint du premier pas la haute réputation

de Boule, il faut l'attribuer aux petites dimensions des meu-

bles dans lesquels il exer(;a d'abord sou talent : charmants

coffrets à bijoux, déhcieux nécessaires, jolies boîtes à par-

fums que nous avons tous admirés en passant devant son

magasin du boulevard, au coin de la rue de la Paix. L'écaillé,

l'ébène, le cuivre, l'argent, le bronze doré s'alliaient sous le

caprice de son crayon et enfantaient ces petites merveilles

dont lo dessin ne saurait donner qu'une bien faible idée;

car il y manque les chaudes nuances de l'écaillé, le con-

traste de l'or avec l'ébeno, et le jeu des reflets au contact

de la lumière. Mais, depuis quelques années, M. Tahan, sans

abandonner l'art des meubles miniatures, qui lui a valu une

si légitime réputation, en a voulu conquérir une nouvelle

dans la fabrication des grands meubles de luxe. Il a appelé

tous les trésors du genre à son aide, et la dernière exposi-

tion des produits de l'industrie a pu nous montrer que le

fini le plus précieux n'excluait ni l'ampleur des formes ni

la modicité relative des prix.

Mais si M. Tahan est, à bon droit, selon nous, un in-

dustriel réellement artiste, c'est bien moins parce qu'il a

su copier les beautés anciennes que parce qu'il a su créer

lui-meine des beautés nouvelles. U'ou vient qu'une femme
de godt sait de suite, sang en voir la signature, que telle

jolie fantaisie qui lui est offerte vient de chez Tahan? C'est

qu'il est l'inventeur par excellence, c'est qu il s'inspire en

même temps de la distinction recherchée des gens du monde
et de la distinction pittoresque du peintre ou du statuaire;

c'est qu'il sait perfectionner le bon goût en lui donnant une
tendance artistique que les gens du monde peuvent bien ne

pas toujours deviner, mais qu'ils no dédaignent jamais. Le
lalent, la supériorité de M. 'lahan se résument dans ce mot
sacramentel du luxe ; le goût, véritable beauté de I objet

mutile. La mode passe, le goût conserve un cachet ineffa-

çable, l'eu importo si un petit coffret, une jardinière, une
lantaisio enfin a été exécutée en bois de poirier sombre
ou en or brillant, des que sa physionomie a l'élégance na-

tive du caprice d'artiste; caprice sans précédenla et façon

né par un ciseau habile.

Coffret à bijoux , modèle de Tahan.

Jusqu'ici nous n'avons entretenu no? lecteurs que d'indus-

trie de luxe, ou du moins d'une utilité relative; mais voici

une industrie nouvelle, déjà féconde et déjà répandue, que
nous pouvons ranger à la fois dans le domaine de la néces-

sité et dans celui de la fantaisie. Nous voulons parler des

produits obtenus avec lo caoutchouc et la i^utla-porcha. Ces

deux substances résineuses, mises en œuvre par MM. Hattier

et Guibal, à qui nous en devons le premier emploi chez nous,

ont des apphcations si nombreuses et si variées, que nous

n'essaierons pas même do les énumérer. Les vêlements en

caoutchouc sont connus de tout le monde; le garde national

et le militaire, le marin et l'ingénieur, le médecin et le curé

de camiiagne, le chasseur et le voyageur, l'employé aux
chemins de fer, le notaire de canton, le fermier, l'éleveur,

le douanier, le pécheur, tout homme, en un mot, qui, par

plaisir ou par nécessité, se trouve exposé journellement

aux intempéries des saisons et aux inclémences du ciel, a

fait depuis longtemps l'expérience de ces excellents pardes-

sus, de ces imperméables manteaux q'u étalilissent entre

le corps humain et l'humidité de l'atmo-phére une barrière

infranchissable. Les administrations publiques et privées,

celles des chemins de fer en particulier, semblent vouloir

les adopter définitivement pour ceux de leurs agents qui

sont constamment exposés aux injures du temps. C'est là

une mesure d'humanité à laquelle on ne «aurait trop ap-

plaudir.

Mais, dans ses diverses applications, le caoulthouc pré-
sentait UD grave inconvénient, celui de se roidir au contact
du froid et de se dilater outre mesure sous I influence d une
température élevée. Cet inconvénient a disparu. Grâce a uoe
préparation sulfureuse dont MM. Kattier et Guibal ont le se-
cret, le caoutchouc possède maiotenaot la qualité précieuse
d une élasticité uniforme et permanente, quelles que soient
d ailleurs les variations de l'atmosphère. Il est ainsi à labri
de l'action du froid et du chaud , de l'huœidité et de la sé-
cheresse , des corps gras et même de certains acides. Ainsi
préparé, il prend le nom de caoutchouc vulcanisé, et il se
façonne en tuyaux souples et inusables pour conduites d'eau
ou de gaz destinée!) aux ateliers, aux théâtres ou aux apparte-
ments ; on en fait d'excellenlj tuyaux de pompes, des viroles,

des cylindres, des manchons pour les machines et les méca-
niques, des Bis Bas et ténus pour la fabrication des bretellea,

des jarretières, des ceintures, des lacets, etc.; enfin, on en
fait des ressorts, des bandes de billards, et tant d'autre*
objets de consommation usuelle, qu'il serait trop long de
déuiller.

M.M. Kattier et Guibal ont également mis en œuvre une
autre gomme, la gulla-percha, qui diffère du caoutchouc en
ce qu'elle n'est ni élastique ni extea-ible, bien que douée
d'une grande flexibilité. Celle matière devient pbstique i
une tem|<érature élevée , elle se façonne et se soude alors

comme une pâte grasse et forme une sorte de cuir factice

dont l'emploi est appelé à rendre de grands services dans
l'industrie. C'est avec la gulta-percha que se font ces belles

courroies sans coutures ni bourrelets, si estimées de nos
ni caniciens. On peut faire ces courroies aussi longues que
l'on veut sans qu'elles aient, comme celles de cuir, ni par-
ties faibles et inégales, ni de ces ressauts de coulure qui
ébranlent les machines et les mettent rapidement hors de
service. Outre ces applications grandioses qui font de la

gulta-percha une espèce de muKulature pour les grandes
machines, cette gomme a une foule d'autres emplois féconds
dont le plus remarquable est celui qui vient d'être fait au té-

légraphe électrique destiné à relier ensemble les cdt«s de
France et d'Angleterre. Sans la gutta-percba , qui a formé
une sorte de gaine au fil métallique, toute tentative pour
mettre en communication les deux rives eill été vaine. La
fluide électrique se serait perdu au contact de l'eau, et l'on

aurait été privé de l'une des plus belles applications de la

science moderne. On peut donc affirmer qu'en cette circon-

stance, c'est la giitta-percha
,
plus encore que le fil métal-

lique, qui a servi a résoudre le problème. C'est également
des usines de MM. Rallier et Guibal que sortent les 61s

enduits de gutia- percha avec lesquels le gouvernement
français établit en ce moment ses grandes lignes télégra-

phiqiies.

M.M. Rallier et Guibal, en fondant en France celle belle et

précieuse industrie, ont ouvert une voie nouvelle au génie
des inventeurs, et ils ont rendu aux scienc<^ mécaniques en
général le plus grand service. C'est un instrument nouveau
qu'ils ont mis au service de la science et de l'industrie, c'est

le complément indispensable du bois et du fer, le lien qtii

doit unir les parties rigides des machines pour en faire enfin

une sorte de corps humain docile et fécond sous l'action da
génie. Le succès qui a couronné las efforts de MM. Rallier

et Guibal n'est donc qu'une juste et légitime récompense ds
leurs énergiques et constants efforts.

De Closel.

Coapé-Chalae oa BroagliMin.

Ce genre de voiture, devenu h la mode depuis quelques

années tant h Londres qu'à Paris, n'a cessé de recevoir des car-

rossiers anglais et français une foule d'amélioralions successives

qui toutes, cependant, laissaient quelque chose à désirer dans le

raccourcissement del'avanl-lrain; il était réservé à un carrossier

parisien, M. Moussard, di'jk connu des lecteurs de VItins!rai ion

]iar une calèche médaillée par le dcrnifr jury des expositions

nationales et publiée à ce titre dans le numéro 351 du vol. XIY,
d'inventer, pour les coupés-chaises , un système de raccourcis-

sement d'avant-train tel qu'il pOt obvier i tous les inconvénients

et dangers que laissaient subsister tous les autres systèmes
antérieurs.

Nouveau modèle de voilure.

Indépendamment do ce perfcrtinnnenienl capilnl, M. Moussard
a apporté h ses euiipès-chaises diverses ami'liarations de (U'tail

qui seront appriHiéi» par tous les amateurs de voiture», et

consist.'uit en un strapontin inécAniipie qui ne prend aucune
pUc« h l'intérieur do la caisse, en un marchepied invisible qui

ne parait et ne se déploie qu'avec l'ouverture de la portière dé-

barrassée elle-même des incommodes serrure» à becs de canne

apparents, et enlin en boites à roues ne se graissant qu'une fois

ciiaqiio année.

Ces inventions, perfectionnements et amélioralions ont valu

à M. Moussard une nouvelle méd,iille d'argent qui Iiii a eli* de-

crnéepu l'Albènée des arts dans sa 130* séance. G l'*i.A>iri.N.
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